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Jetn , dac de Nomundie , fils aïoé du roi , marche en Goiemie , 
et après avoir pris AD^ouléme , vient mettre le siège devant 
Aignilloo avec plat de cent mille hommes. — Résistance drs 
assiégés commandt^ par le comte Derby. 
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INVASION DE LA FRANCE PAR EDOUARD. 




E siège fut fatal; il détermina Edouard k 
Ipasser en France , et priva Philippe de cent 
mille hommes qui auroient pu se trouver à la ba- 
taille de Crécy. Tout se préparoît alors dans les 
conseils de Dieu. « Mais^ dit le grave historien qui 
« a le mieux connu nos antiquités, les adversités 
« advenues à la France et les grandes victoires du 
« roi Edouard ne doivent persuader la justice de 
(( sa querelle y mais être estimées châtiment des 
a vices des François. La restitution des pertes et 
ce conservation de l'état jusqu'à présent manifes- 
« tent que ce n'a été ruine. » 

Le duc de Normandie a voit fait serment de ne 
point abandonner le siège d'Aiguillon que la ville 
ne fût prise, à moins que son père ne le rappelât. 
Il fît partir le connétable d'Eu et Tancarville, pour 
rendre compte à Philippe de la résistance qu'il 
éprouvoit. Philippe retint auprès de lui ces deux sei- 
gneurs, et fit dire à son fils de continuer le siège 
jusqu'à ce qu'il obligeât la ville à se rendre par la 
famine, puisqu'il ne la pouvoit emporter de force. 

Cependant le roi d'Angleterre, instruit de ce 

qui se passoit en Guienne, se préparoit à secourir 

en personne le comte Derby. Il assembla, dans le 

port de Sonthampton, mille vaisseaux, quatre mille 

hommes d'armes, dix mille archers, seize mille 

hommes d'infanterie légère, dont dix raille étoient 

I. 
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Gallois et six mille Irlandois. Il laissa le gouver- 
nement de l'Angleterre aux archevêques de Can- 
torbéry et d*York, aux évéques de Lincoln et de 
Durham, et aux seigneurs de Percy et de Neville; 
il donna la garde particulière de la reine au comte 
de Kent « son cousin. lie vent étant devenu favo- 
rable, Edouard, vers la fin du mois de juin de 
Tan 1346, fit voile, avec toute son escadre, pour 
les côtes de Gascogne. 

Il avoit auprès de lui, sur son vaisseau, Geofroy 
dllarcourt et le jeune prince de Galles, qui en - 
troit dans sa quinzième année, lies autres seigneurs 
embarqués étoient les comtes d'Ilereford, de Nor- 
thampton, d*Arundel, de Cornouailles, de War- 
wick, de lluntingdon, de SuFFolk et d*Oxford. 
Parmi les barons et chevaliers , on comptoit Jean 
Ix>uiset Rc^er de Beauchamp , Renauld et Cobham . 
les sires de Mortimer, de Mowbray, de Roos, de* 
Lucy, de Felton, de Bradestan, de Moulton, dt» 
Man, de Basset, de Berkiey et de Willoughbv 
D'autres combattants, qui devinrent dans la suitt* 
célèbn»s , Jean Chandos , Fitz-Warren , Pierre et 
Janu's d*Audelay, Roger de Wettevalle, Barthélémy 
de Burgherst, Richard de Pembridge, étoient aussi 
à bord de la Xaiie^ au simple rang de bacheliers. 
Il faut encore compter quelques étrangers, Oul- 
phart de Ghistelle du pays de llainaut, et cinc| 
ou six chevaliers dWlIemagne. 

Pendant deux jours, les vaisseaux firent bonne 
route vers le port qu'ils cherchoient : s'ils eussent 
entré dans la Gironde, la France étoit sauvée, et la 
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France devoît être perdue. Celui qui commande 
à la mer fit cesser le vent, par qui la flotte sem- 
bloit être favorisée; il en envoya un autre qui la 
refoula violemment sur la Cornouailles ; on jeta 
Tancre. Edouard attendit , implora le retour de la 
première brise y ne se doutant pas que la tempête 
qui soulevoit alors son pavillon , le menoit à la 
victoire. 

Nous avons dit que GeoFroy d'Harcourt étoit 
embarqué sur la Nef royale; il n'avoit jamais été 
d*avîs d attaquer la France du côté de la Guienne , 
trop éloignée du centre de notre empire , et défen- 
due , comme province frontière , par une multitude 
de châteaux ; quelque chose sembloit avoir fait à ce 
traître la révélation de la colère du ciel : rien de 
plus intelligent que la vengeance et la haine. Quand 
llarcourt vit la flotte repoussée aux côtes d^Angle- 
lerre , il profita de cet accident pour ébranler la 
résolution d*£douard. « Sire , lui dit-il , je vous ai 
a toujours conseillé et je vous conseille encore de 
« prendre terre en Normandie. Personne ne s'op- 
u posera à votre descente. Depuis longtemps les 
a peuples de ce canton sont sans armes , et ils n'ont 
M jamais vu la guerre. Toute la noblesse de la pro- 
a vince est au siège devant Aiguillon. Vous trouverez 
« un pays ouvert , rempli de grosses villes non fer- 
a mées où vos soldats s'enrichiront pour vingt ans. 
«Je vous supplie de m'écouter, et je réponde du 
(«succès sur ma tête.» 

L'oreille du roi s'inclina à ce conseil. Edouard 
ordonne de lever l'ancre; lui-même veut servir 
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de pilote; il passe avec son vaisseau à la ttHe de la 
flotte , et fait tourner la proue vers les eôtes de la 
Normandie. Des calamités de cent années furent 
le fruit de Finspiration d*un moment et du change- 
ment des vents dans le ciel. 

Les François, qui tant de fois portèrent le ravage 
dans les contrées étrangères , alloient à leur tour 
sentir l'abomination de la conquête. Depuis l'in- 
vasion des Normands, ils n'avoient point vu les 
ennemis dans le cœur de leur pays; et voilà qu après 
quatre siècles un Normand leur ramenoit la déso- 
lation. Les mille vaisseaux anglois parurent devant 
La Hogue-Saint-Wast en Cotentin. Couvert de ses 
armes • entouré de êe% chevaliers, Edouard , monté 
sur son grand vaisseau , qui précédoit tous les au- 
tres, déployoit au vent les couleurs de l'Angle- 
terre ; elles étoient blanches alors , et nous portions 
le rouge. 11 aborde sans olistacle , comme Geofroy 
d'Harcourt le lui avoit prédit, au port de La Hogue. 
le 12 juillet 1346. Près du cap de ce nom, les Fran- 
çois, sous le K^gnede Louis XIV, versèrent leur sang 
pour remettre un monarque anglois sur le trône de 
ses pères. 

La terre de Saint-Sauveur, qui apparlcnoit à 
Geofroy d'Harcourt , s'étendoit jusqu'à La llogue. 
Du bord des vaisseaux anglois, Harcourt décou- 
vroit le lieu même de sa naissance , et les rivages 
remplis des souvenirs de sa jeunesse. Kn montrant 
à Kdouard le pays qu'il alloil ravager, il pouvoit 
lui dire : « Voilà la tour de l'église où j ai été baptisé ; 
• voilà le donjon du château où j*ai été nourri : là 
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t vos soldats pourront déshonorer le lit de ma mère ; 
« ici, déterrer les os de mes aïeux. » 

Quand Geofroy mit le pied sur la grève , com- 
ment put-il voir sans être ému les paysans fuir de- 
vant lui dans ces mêmes champs où il avoit passé 
son enfance , par ces mêmes chemins qui le con- 
duisoient au toit paternel? Un historien représente 
Rome disant à Manlius Capitolinus : a Manlius , je 
« t'ai regardé comme le plus cher de nies fils quçmd 
<c tu renversas les ennemis du haut du Capitole ; 
«mais puisque tu déchires mon sein, va, malheu- 
« reux , et sois précipité comme ces Gaulois que tu as 
a vaincus. » 

La France, percée de coups, les yeux en pleurs , 
enveloppée dans son manteau déchiré, auroit pu 
crier à Geofiroy d'Harcourt : « Faux et traître che- 
« valier, je t'attends à Crécy sur le corps sanglant 
« de ton frère fidèle à sa patrie ! En vain tu te 
«repentiras, ton repentir ne durera pas plus que 
o ton innocence. Traître de nouveau , tu mourras 
« foi-mentie , doublement flétri par ton crime et par 
« le pardon de ton roi. » 

La flotte ayant jeté l'ancre, le débarquement se 
fit sur un rivage désert , image de ce qu'alloit de- 
venir le sol de notre patrie sous les pas des Ânglois. 
Edouard tomba , dit-on , en mettant le pied sur la 
grève, comme César en Afrique, comme Guillaume- 
le-Bâtard en Angleterre. Le sang lui sortit du nez. 
Les chevaliers , effrayés du présage, dirent au roi: 
a Chier sire, retrayez-vous en votre nef, et ne venez 
« mes huy à terre , car voici un petit signe pour 
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« vous. » Edouard répondit joyeusement : o C^est un 
«très-bon signe; cette terre me désire. • Il y a des 
paroles et des aventures qui sont de tous les con- 
quérants; le même instinct et les mêmes mœurs 
distinguent les animaux de proie. 

A Tendroit du débarquement, le roi d'Angleterre 
arma chevalier son jeune 61s le prince de Galles: 
cette terre de France a la propriété de faire des hé- 
ros, même parmi ses ennemis. Edouard nomma 
connétable le comte d'Arundel , et maréchaux Geo- 
froy d'Harcourt et le comte de Warwîck. 

Le Cotentin forme une presqu'île : Edouard ran- 
gea 9es soldats selon la nature du terrain qu'il avoit 
à parcourir : divisés en trois corps, deux de ces 
corps, c'est-à-dire les deux ailes de l'armée com- 
mandées par les deux maréchaux, marchoient l'un 
adroite, l'autre à gauche, au bord de la mer, en 
balayant les deux rivages de la presqu'île , tandis 
que le corps de bataille où se trouvoient Edouard, 
le prince de Galles et le connétable, s'avançoit au 
centre par le milieu des terres. Chaque soir les deux 
ailes se replioient et venoient camper sur les flancs 
de la chevauchée du roi. l^e comte d'IIuntingdon* de- 
meuré sur la flotte avec six vingts hommes d'armes 
et quatre cents archers, avoit ordre de suivre rez 
les côtes le mouvement des troupes. Par cette belle 
disposition militaire, l'armée d'Edouard , se mou- 
vant sur une seule et longue ligne, et embrasant 
tout devant elle, se dérouloit lentement sur la 
France comme une mer de feu. 

Hien n'échappa , par mer et par terre, aux ravages 
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de ce monarque , qui se disoit roi des François , et 
qui venoit pour régner sur des François; par mer, 
tous les vaisseaux, depuis le plus grand navire jus* 
qu'à la plus petite barque, furent pris et réunis à 
la flotte angloise ; par terre , toutes les villes et les 
villages furent saccagés et brûlés. Barfieur suc* 
comba la première; et, quoiqu'elle se fut rendue 
MUS coup férir, elle n'en fut pas moins pillée ; elle 
perdit or, argent et chers joyaux. Il se trouva si 
grande foison de richesses, que compagnons navoient 
cure de draps fourrés de vair. Les habitants, enlevés 
de la ville, furent entassés sur la flotte angloise. 
Cherbourg fut incendié ; le château se défendit ; 
Montebourg , Valognes, Carentan , furent renversés 
de fond en comble. 

Le corps de bataille ne faisoit pas moins de mal 
au milieu du pays. Geofroy d'Harcourt alloit en 
avcmt de la bataille du roi avec cinq cents armures 
de fer et deux mille archers; et comme il connois- 
soit bien sa patrie , c^étoit lui qjii traçoit le chemin. 
U trouva le pays gras et plantureux de toutes choses , 
les granges pleines de bleds et d avoines, les maisons 
pleines de toutes richesses, riches bourgeois, chars, 
charrettes, chevaux, pourceaux, moutons, bœufs, 
qu'on nourrissoit dans ce pays-là, et les plus beaux 
biens du monde. Ceux du pays fuyoient devant les 
Anglois de tant loin qu'ils en oyoient parler, et lais- 
soient leurs maisons et leurs granges toutes pleines. 
Ainsi par les Anglois étoit ars [hrvlé) ^ robe , gdtë 
et pillé le bon pays de Normandie. Saint-Lô , où il 
y avoit alors des manufactures de drap considéra- 
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blet , périt , et les troU corps de Tarmée angloise 
s*ëtant réunis, s avancèrent dans la plaine de 
Caen. C'est par le récit des malheurs de la 
France que nous apprenons le curieux détail de 
sa culture et de son industrie intérieure à cette 
époque. 

On n'avoit point ignoré à Paris lanDement des 
Anglois , mais on n'avoit pu deviner sur quel point 
tomberoit Forage ; on n eut pas plus tôt appris quil 
éclatoit au cœur du royaume, que Philippe se 
hâta d envoyer à Caen le comte dTu , connétable 
de France, et le comte de Tancarville, nouvelle- 
ment arrivés du siège d'Aiguillon. Ils se jetèrent 
dans la ville accompagnés de quelques hommes 
d armes; ils y trouvèrent Guillaume Bertrand, 
évéque de Bayeux, qui s'y étoit renfermé avec la 
noblesse restée au pays. Caen étoit une ville mar* 
chande et peuplée , pleine de riches bourgeois , de 
nobles dames et de belles églises ; mais ses murailles 
étoient ouvertes en plusieurs endroits , et son châ- 
teau, assez fort, ne défendoit la ville que d*un 
cèté. Trois cents Génois , commandés par le seigneur 
de Wargny, en formoient toute la garnison. C*étoit 
déjà un grand progrès en administration que de 
pouvoir entretenir, comme Philippe le faisoit alors, 
cent mille hommes en Gascc^ne ; mais le système 
des troupes soldées n'étant pas encore établi, le 
demeurant du royaume se trouvoit sans défense 
régulière. Le moyen-âge, qui n*eut point d*armée 
permanente , étoit dans Tétat le plus favorable à la 
liberté, et, par le défaut de lumières , ce fut un 
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temps de servitude : quand les lumières s'étendi* 
rent , les soldats arrivèrent 

La flotte angloise étoit parvenue à l'embouchure 
de rOmei petite rivière qui passe à Caen. Edouard, 
I(^ à deftx lieues de la ville , s'attendoit à trouver 
quelque résistance. Le comte de Tancarville vou- 
loit y avec raison , qu'on se contentât de défendre le 
pont sur rOme, le château, le corps de la ville, 
et qu^on abandonnât les faubourgs ; les bourgeois 
dirent qu'ils se sentoient assez forts pour combattre 
le roi d'Angleterre en rase campagne. Le conné- 
table appuya cette bravade ; et , par tout ce qui 
suivit , il se fit accuser d'incapacité , de lâcheté ou 
de trahison. U avoit jadis reçu des grâces et des 
présents d'Edouard; pendant sa captivité en An- 
gleterre , les caresses de ce prince achevèrent de le 
rendre su^ect II faut des succès sur le trône , et 
Pliilippe ne connoissoit que des revers : le malheur 
délie les hommes du serment de fidélité. 

Edouard, au soleil levant, prêt à exterminer 
une cité , entendit la messe ; peu de temps après , 
en violant les tombeaux et en massacrant les peu- 
ples , il fit faire un magnifique service aux gentils- 
hommes normands décapités pour la félonie de 
Geofroy d'Harcourt 

Cependant les bourgeois de Caen, rangés en 
bataille, ne tinrent pas ce qu'ils avoient promis. 
Aussitôt qu'ils virent approcher les bannières des 
Anglois , et qu'ils entendirent siffler les flèches , ils 
fuirent Les ennemis entrèrent pêle-mêle avec eux 
dans la ville; car la rivière étoit si basse, qu'on 
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la passoit partout à gué. Le connétable se retira 
à sauveté avec le comte de Tancarville, sous une 
porte à rentrée du pont, devant Téglise de Saint- 
Pierre. Quelques chevaliers et écuyers se réfugiè- 
rent dans le château. Le connétable , iflonté aux 
créneaux, aperçut, en regardant le long de la 
grande rue, les archers anglois tuant les habitants 
et n*en recevant aucun à merci. Parmi ces soldats 
il reconnut un chevalier borgne, Thomas Holland, 
avec lequel il avoit autrefois contracté amitié 'lais 
les guerres de Prusse et de Grenade. Il Tappela , et 
se rendit à lui avec le comte de Tancarville et une 
vingtaine de chevaliers. 

Les habitants , voyant qu'on ne leur fiaisoit aucun 
quartier, se barricadèrent et commencèrent h se 
défendre ; ils jetoient par les fenêtres et du haut 
des toits , sur les Anglois « des meubles, des briques 
et des pierres. Les Anglois enfbnçoient les portos, 
se frayoient un chemin avec le fer et le feu , vio- 
loient les femmes au milieu des flammes , et mas- 
iiacroient tout« sans distinction d*Age, de sexe et 
de condition. Chaque maison étoit Toccasion d*un 
si^e où se répétoient les horreurs accomplies dans 
une ville prise d*assaut. Plus de cinq cents .Anglois 
avoient péri dans ce tumulte. Kdouard , devenu 
furieux , ordonne qu*on passe tous les François au 
fil de Tépée, et qu*un vaste incendie couronne 
Tœuvre. Ceofroy d'Harcourt se trouvoit pn'*sent 
lorsque cet ordre fut donné; pour la première 
fois, il sentit quel(|ue remords: il représenta au 
monan{ue étranger qu*il lui restoit encore un giand 
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pays à traverser, et Philippe à combattre ; qu'il lui 
importoit de ménager ses soldats; que les bourgeois 
de Caen, poussés au désespoir, vendroient chère- 
ment leur vie; que si, au contraire, on usoit de mi- 
séricorde, il se chargeoit, lui , d'Harcourt, de réduire 
la ville en peu d'heures. 

Ce conseil, auquel Edouard obtempéra, en épar- 
gnant quelques maux particuliers , fit un mal géné- 
ral à la France. Au commencement d'une invasion , 
un exemple de dévouement enflamme les cœurs , 
les fait palpiter de vertu et de gloire, inspire cet 
enthousiasme qui rend une nation invincible : les 
trois cents Spartiates sauvèrent la Grèce aux Ther- 
mopyles. Harcourt chevaucha de rue en rue, com- 
mandant, de par le roi d'Angleterre, que nul, 
sous peine de la hart, ne fut assez hardi pour mettre 
le feu aux maisons , violer les femmes , tuer les 
hommes qui ne feroient pas de résistance. Les 
bourgeois cessèrent aussitôt le combat, et ouvri- 
rent leurs portes. Alors commença une espèce de 
pillage régulier qui dura trois jours. Edouard se 
réserva sur la part du butin les joyaux, la vaisselle 
d'argent, la soie, les toiles et les draps. Il acheta 
de Thomas de Holland , pour la somme de vingt 
mille nobles, le connétable et le comte de Tancar- 
vîlle. Ces deux seigneurs furent embarqués sur le 
grand vaisseau de la flotte angloise avec soixante 
chevaliers prisonniers et trois cents boui^eois, 
dont on espéroit tirer rançon quoiqu'ils eussent 
déjà tout perdu. Le vaisseau porta à Londres les 
captifs et les dépouilles les plus précieuses. C'étoil 
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une amorce au reste des Angloîs pour accourir au 

sac de la France. 

Caen renfermoit le tombeau de Gulllaume-le- 
Bâtard; le sol où ce tombeau se trouvoit placé 
avoit été jadis disputé aux os de ce prince par un 
bourgeois nommé Ascelin, lequel disoit que ce soK 
propriété de son père, lui avoit été ravi contre 
toute justice par Guillaume vivant. Les enfiants des 
compagnons que Guillaume avoit menés à la con- 
quête de TAngleterre revenoicnt conquérir et pro- 
faner ses cendres. 

Deux cardinaux légats, qu'Edouard ne voulut 
point écouter, furent témoins de la ruine de Caen. 
On a déjà remarqué, et Ton fera remarquer en- 
core les efforts du saint-siége pour arrêter Teffii- 
sion du sang dans ces guerres cruelles. Rien n*étoit 
plus touchant que de voir des hommes de miséri- 
cH>rde suivant partout des hommes de sang, essayant 
de faire tomber les armes de leurs mains , suppliant 
avant le combat, pleurant après la victoire, tou- 
jours rebutés «jamais las, colombes de paix errant 
de champ de bataille en champ de bataille avec les 
vautours. 

Philippe rassembloit à Saint-Denis une armée. 
Les princes ses vassaux, ses alliés ou ses amis« se 
hitoient de se réunir k lui. Le comte de Beaumont « 
Jean de llainaut, depuis \k*u réconcilié à la France, 
accourut avec un grand nombre de chevaliers ; le 
duc de Lorraine amena trois cents lances ; les com- 
tes de Savoie, de Salbruges,de Flandre, de .Namur, 
de Blois, toute la noblesse qui ne se trouvoit pas 
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au siège d'Aiguillon , se rendirent à Saint-Denis. 
Jean , roi de Bohême , étoit alors dans ses États : 
son fils Charles venoit d*étre élu empereur ; l'ancien 
empereur excommunié, Louis de Bavière, inquié* 
toit le nouvel empereur; le roi de Bohème avoit 
perdu la vue; tant de raisons paroissoient le devoir 
retenir en Allemagne ; mais quand il reçut les cour- 
riers de Philippe, ses ministres le voulurent en vain 
arrêter. Ce vieux monarque, qui est devenu le mo- 
dèle de la loyauté, dit à ses barons : « Ah, ah ! quoi- 
«que aveugle, je n'ai mie oublié les chemins de 
« France. Je veux aller défendre mes chiers amis 
« et les enfieints de ma fille , que les Angleches vcuil* 
«lent rober.» Jean partit en effet avec son fils 
Charles , et vint trouver Philippe. 

Edouard avoit quitté Caen. Les seuls titres des 
chapitres de nos chroniques donnent une idée de 
sa marche, des maux que les Anglais firent en Nor- 
mandie, comment telle ville fat pillée , comment tout 
le paysfiU ors, essilé et robe. Il prit d*abord la 
route d'Évreux ; mais cette ville étant fermée , il 
ne l'attaqua pas. U emporta et incendia Louviers , 
déjà connue par ses manufactures de drap ; de là 
il s'avança vers Rouen; les comtes d*Evreux et 
dllarcourt y commandoient : Geofroy dllarcourt 
put voir flotter sur les murs de Rouen la bannière 
de son frère. 

Philippe avoit fait rompre tous les ponts de la 
Seine depuis Paris jusqu'à Rouen; lui-même, des- 
cendu de Paris avec son armée , se trouvoit à 
Rouen à l'instant où les Anglois se présentèrent 
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lie l'autre côté de la Seine. Edouard pa^a sans in- 
sulter la ville dont la rivière le séparoit; il épioit 
Foccasion d*entrer en Picardie pour se retirer dans 
le Ponthieu qui lui appartenoit H remonta la Seine, 
continuant ses ravages; Philippe marchoit sur le 
bord opposé, réglant ses mouvements sur ceux des 
ennemis : on les suivoit à la trace du sang et à la 
clarté des embrasements. Ils brûlèrent Pont -de- 
TArche, Vernon, Mantes et le Faubourg de Meulan ; 
des fburrageurs pénétrèrent dans le pays char- 
train. L armée angloise parvint ainsi jusqu a Poissj, 
dont le pont avoit été détruit; malheureusement 
il en restoit encore les piles et les attaches, ce qui 
facilita son rétablissement : Philippe arriva à Paris 
en même temps qu^Édouard à Poissy. La ci%'ilisation 
des temps modernes a Fait cesser ces désastres à 
plaisir de Tancienne guerre ; mais les Barbares eux- 
mêmes avoient rarement mené une invasion avec 
une aussi complète absence d'humanité que cette 
course sanglante d*Kdouard. 

Des partis anglois se répandirent dans les envi- 
rons de Poissy. Ix' château de Saint-Oermain-en- 
Laye, Xantern\ RueK Saint-CJoud, .Neuilly, Furent 
rtkluits en ceiidivs. l^i nuit, si Paris, on apercevoit 
dans le ciel la réverbération des flanmies. et le 
jour, du haut des tours de Notn^Danie, on décou- 
vroit les villages aux grosses fumtVs qui sVn éle- 
voient. Depuih ladeMvnte des premlei^s Normands, 
un tel |H*ril rfavolt |>oint approché di^ Parisiens; 
eomme les citoyens «le Uicédémone avant le tem|Mi 
d*Kpaminondus. leurs femmes n*avoient point vu 
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les feux d'un camp ennemi. Aujourd'hui, Paris a 
reçu Tétranger dans ses murs, et Sparte sort de 
êes ruines. 

Philippe voulut s'aller mettre à la tête de son 
armée à Saint-Denis. La foule se jeta à ses pieds. 

• ffaa ! sire et noble roi , que voulez-vous faire ? Vous 
€ voulez Icùsser la noble cité de Paris. Les ennemis 
€ sont à deux lieues près ; tantôt seront en cette ville, 
a Quand vous en serez parti, nous n'aurons personne 
« qui nous défende contre eux. » Le roi répondit : 

• Bonnes gens, ne craignez pas les Anglois; ils 
a ne vous approcheront pas de plus près. Je vais à 

• Saint-Denis devers mes gens d'armes , car je veux 
« chevaucher contre les Anglois et les combattre, d 

Ces paroles calmèrent peu les esprits : les 
frayeurs du peuple sont presque toujours mêlées 
de sédition et de folie; d'un côté on ne vouloit pas 
que le roi s'éloignât, parce que Paris étoit sans 
défense; de l'autre « on se refusoit aux mesures 
nécessaires pour mettre la ville à l'abri d'un coup 
de main. Paris n'étoit point encore entouré de 
remparts, ou ceux qu'avoit élevés Philippe-Au- 
guste n'existoient plus : le roi ordonna de faire des 
retranchements. 11 falloit abattre quelques mai- 
sons; les propriétaires s'y opposèrent : remarquez 
cette force de la liberté civile, dans un temps où 
la liberté politique n'étoit rien. Le peuple prend 
le parti des propriétaires; le roi de Bohême ac- 
court avec cinq cents chevaux pour calmer la 
sédition : on n'y parvient qu'en abandonnant Tou- 
vrage. 

XTUDBS HISTORIQUES. T. IV. 2 
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A ce^ émeutes, aux mutineries des hommes qui , 
n ayant rien à perdre, se réjouissent des calamités 
publiques, se méloient d'autres troubles et d autres 
confusions : tout étoit plein de traîtres payés du 
prix des rapines d*Édouard; ces traîtres s*augmen- 
t«nent du troupeau des foibles, de ces gens sans 
ocnir et sans caractère , alliés naturels des méchants , 
sorte de traîtres que font la peur et Tadversité. 
Plusieurs commençoient à croire que le roi d'An- 
gleterre avoit des droits au trône de France , puis- 
qu'il étoit victorieux. 

L'intérêt étoit puissant, et grand le spectacle : 
Edouard à Poissy , au berceau de saint Louis; Phi- 
lippe à Saint-Denis, au tombeau du même roi; tous 
deux prêts à s'élancer de ces barrières pour se dis- 
puter le sceptre du monarque qui avoit emporté sa 
couronne dans le ciel. 

A en juger par les apparences , le bon droit alloit 
triompher. Tant qu'Edouard n'avoit trouvé aucun 
obstacle, il s'étoit avancé en abîmant le pays; mais 
il lui fallut songer à la retraite aussitôt que Phi- 
lippe parut, de même que le loup, dit Mézeray, 
après avoir fait un grand carnage dans une bergerie, 
entendant aboyer les mAtins , ne tAche qu*à se re- 
tirer dans le bois. La retraite n'étoit pas facile. 
Edouard n'auroit osé se jeter sur une ville comme 
Paris, appuyée d'une armée de cent mille hommes. 
Retourner en arrière? il eût été aussitôt poursuivi 
sur un sol mis à nu. Tenir au premier projet de 
se cantonner dans le Ponthieu? La Seine, dont les 
ponts étoient rompia, barroit le chemin au prince 
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anglols; et même, quand il lauroit passée, il se 
trouveroit renfermé entre les eaux de cette ri- 
vière, celles de l'Oise, le cours de la Somme et 
l'armée Françoise à Saint-Denis. C'étoit pourtant 
le seul plan qui présentât quelque chance de 
succès. 

il y avoit quatre jours qu'Edouard préparoit en 
secret les matériaux nécessaires au rétablissement 
du pont de Poissy ; il répandoit le bruit que , ne 
pouvant traverser la Seine dans l'endroit où il 
cantonnoit, il tenteroit le passage au-dessus de 
Paris. Le jour de l'Assomption, il chôma, à l'ab- 
baye des Dames , la fête de la Vierge ; il affecta de 
donner un grand repas; il y présida vêtu d'un habit 
sans manches , de drap d'écarlate fourré d'hermine , 
comme auroit pu faire saint Louis tranquille au 
sein de son royaume et au lieu de sa naissance : 
ses troupes avoient reçu l'ordre de se mettre en 
mouvement pour tourner Paris. Trompé par cette 
disposition et ces faux rapports, Philippe étoit 
venu camper au pont d'Antony , afin de couper le 
chemin aux ennemis. Il n'eut pas plus tôt quitté 
Saint -Denis qu'Edouard, exécutant une contre- 
marche, revint passer la Seine à Poissy sur le pont 
qui avoit été rétabli avec une diligence merveil- 
leuse. L'avant-garde des Anglois , sous le comman- 
dement de Geofroy d'Harcourt, étoit à peine de 
. l'autre côté de la Seine qu'elle rencontra les milices 
d'Amiens, conduites par quatre chevaliers de Picar- 
die : Harcourt attaqua ces communes qui se défen- 
dirent vaillamment ; mais elles furent défaites , et 

2. 
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leurs bagagen pris; douze cenU bonnes gens demeu- 
rèrent sur la place après avoir aFfronté les premiers 
les destructeurs de leur pays. Telles ëtoient ces 
communes qui formoient le fond de la véritable 
nation Françoise , et dont notre ancienne histoire, 
à sa honte étemelle, ne parla jamais que pour les 
traiter de ribaudailles et de pédailtes.... Ces nobles 
si hautains étoient-ils plus braves sous leurs cor- 
sets et leurs casques de fer, à Tépreuve de la flèche 
et de la lance, que ces paysans armés d*un bâton 
ou d*un feuchard , exposés demi-nus à la charge de 
ces centaures de bronze ? I>e moment n*étoit pas 
loin où la poudre allumée à Crécy alloit égaliser 
les périls, niveler les rangs sur le champ de ba- 
taille, et permettre enfin à la gloire d*inscrire le 
peuple François dans ses propres fastes. 

Philippe n apprit qu*au bout de deux jours la 
levée des tentes angloises : bien qu*il eût en tétr 
un général plus habile que lui , il avoit un grand 
courage et ne manquoit point de capacité dans la 
guerre; on ne peut attribuer une partie de ses in- 
croyables fautes et du succès de ses ennemis quVi 
ce vertige d'infidélité qui avoit saisi une partie de 
ses sujets : tant il est vrai que la loi salique nVtoit 
pas encore évidente à tous les esprits. Il reconnut 
alors, dit un historien, qu*i] étoit environné de 
traîtres, lesquels le trom|K)ient par de faux rap- 
ports, et don noient avis aux .\nglois de toutes ses 
démarches. [>éses|>éré d*avoir laissé échapper sa 
proie, il se mit à sa poursuite. Il envoya offrir la 
bataille à Kdouard ou dans la plaine de Vaugirard, 
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s'il y vouloit venir, ou entre Pontoise et Francon- 
ville , s'il se vouloit arrêter et l'attendre. Edouard 
fit répondre qu'il n'avoit point de conseil à prendre 
d'un ennemi : Il continua sa route. 

Arrivé aux champs de Beauvais , il les faucha 
conmie le reste , passa sous les murs de Beauvais, 
dont il brûla et pilla les feuboui^ ; la ville fut 
courageusement défendue par l'évéque. L'abbaye 
de Saint-Lucien, fondée par Khildérik,étoit, après 
Saint-Germain-des-Prés, le plus ancien édifice reli- 
{jieux de la France; Edouard y prit ses quartiers : 
comme II s'en éloignoit le lendemain , il vit , en 
r^[ardant derrière lui, les flammes s'élever des 
tourelles de ses hôtes ; il fit pendre quelques-uns 
des incendiaires. U s'étoit ravisé par politique, et 
avoit commandé de respecter les églises; ordres 
dérisoires qui ne trompèrent point le ciel , et que 
n'écouta point le soldat. 

Ainsi périssoient la patrie, ses cités, ses hameaux, 
les temples de sa religion , les monuments de ses 
rois. Crécy alloit couronner tant de désastres, et 
terminer la marche triomphale d'Edouard au tra- 
vers des ruines. 

De l'abbaye de Saint-Lucien il vint loger à Milly , 
de Milly à Grand-Villiers; il défila devant Daines, 
bhîla le château et fourragea le pays d'alentour. 
La ville de Poix fut trouvée sans défense; il n'étoit 
demeuré dans ses deux châteaux que deux belles 
damoiselles, filles du seigneur de Poix : elles au- 
roient été déshonorées sans le sire de Basset et 
Jean Chandos, qui les menèrent au roi d'Angle- 
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terre. Les bourgeois de Poix se rachetèrent du pil- 
lage pour une somme considérable ; mais le lende- 
main il s^élera des contestations qui furent suivies 
du massacre général des habitants. Enfin Edouard 
vint camper à Airaines, et il envoya ses maréchaux 
chercher un passage sur la Somme. 

Là auroient dû finir ses succès et commencer 
ses expiations : Philippe, accouru à marches for- 
cées, étoit prêt à paroitre à la tète de cent mille 
hommes, animés, comme leur roi, de la plus juste 
vengeance. 

Les Anglois n*avoient guère plus de trente mille 
combattants; ils étoient fatigués (Fune longue route, 
et embarrassés de leur butin : traqués entre la mer, 
Tarmée françoise et la rivière de Somme, dont les 
|K>nts étoient rompus ou gardés, ils croyoient tou- 
cher au moment de leur perte. Les maréchaux 
anglois avoient en vain tenté de forcer le pont de 
Remy, celui de Long en Ponthieu« et celui dePé- 
quigny. IS'ayant pu découvrir aucun passage sur 
la Somme, îU vinrent rendre compte a Édouanl 
de leurs inutiles recherches. Philippe dans ce mo- 
ment entroit à Amiens. 

Le roi d'Angleterre, se repentant de se* triom- 
phes, envoya proposer une suspension d'amu^: il 
offroit de rendre cecpril avoit pris; mais pouvoit- 
il n*ndre la vie aux laboureurs, aux bourgeois 
paisibles , aux familles innocentes immolées à son 
ambition .' Tant de calamités devoient-elles être 
n*|;ardc'*es comme jcnix de rois, qui ne laissent plus 
de traces quand il plait à ces rois de les interrom- 
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pre? Chef et père de la patrie, le monarque , plein 
de douleur et de ressentiment, refusa tout Un 
historien dit que Philippe , en n acceptant pas les 
propositions d'Edouard, devint injuste, et se ren- 
dit coupable des malheurs de la France : c*est 
abuser de Tesprit philosophique, et juger de Tévé- 
nement par le succès. Philippe devoit obtenir pour 
ses peuples une réparation solennelle; il devoit 
essayer de donner aux étran^rs une leçon du- 
rable » en leur apprenant quel seroit leur sort s'il 
leur prenoit jamais envie de renouveler ces incur- 
sions de brigands. Un ennemi d'aussi mauvaise foi 
qu'Edouard n'auroit pas plus tôt échappé au péril , 
qu'il eût recommencé ses ravages. Mais la bataille 
de Crécy fiit malheureuse. La fortune ne suit pas 
toujours la justice ; les droits de la seconde ne sont 
pas moins réels, quoique abandonnée de la pre- 
mière. 

Or, le roi d Angleterre, dit Froissard , était moult 
pensif à Airaines. Si ouït messe avant le soleil levant, 
lors fit sonner ses trompettes de délogement. Il tra- 
versa le pays de Vimeu et s'approcha d'Âbbeville. 
Il brûla un gros village aux environs , et vint gîter 
à l'hôpital d'Oisemont Philippe, parti d'Amiens, 
étoit, à une heure de l'après-midi, à Airaines. Il 
y trouva des pourveances de chair en hastées, pain 
et pâtes en four, vin en tonneaux et en barils, et 
moalt de tables mises que les Anglois avoient laissées. 
Les deux maréchaux d'Edouard, descendus le long 
de la Somme jusqu'à Saint- Valéry, toujours pour 
s'enquérir d'un passage , revinrent le soir dire à leur 
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maître qu*iU n'avoieot pas été plus heureux qu*au- 
paravant. Si Philippe avoit eu seulement lavaiice 
de quelques heures, ou si le gué de Blanque-Taque 
eût été mieux gardé , c*en étoit (ait des Anglois. 

Ce monarque et cette armée , qui avoient causé 
tant d'épouvante, ressentoient à leur tour la ter- 
reur quils avoient inspirée. Perdu de réputation 
comme général, méprisé comme roi, abhorré 
comme homme , Edouard alloit finir de la fin d*un 
aventurier et d*un incendiaire. La défiiite en faisoil 
un chef sans mérite, sans prévoyance, sans cou- 
rage; le triomphe en fit un capitaine illustre : le 
succès semble être le génie , un moment sépare la 
honte de la gloire. 

Il étoit nuit; personne, dans le campanglois, ne 
dormoit : ceux-ci regrettoient le butin quilsalloient 
|>erdre; ceux-là pleuroient leurs femmes, leurs en- 
fants , leur patrie. Les soldats qui avoient exploré 
la rivièn* en faisoient des récits effrayants ; d'autres 
croyoient entendre déjà les clameurs de Tarraée 
françoise, laquelle s*étoit promis de ne (aire aucun 
quartier à IVnnemi; serment que Philippe avoit 
prononcé dans la colère , et qu*il eût rétracté dans 
la victoire. 

Les chefs n*étoient pas en de moindres alarmes : 
acculé à la mer, et retiré sous sa tente comme une 
béte noire dans sa bauge , Edouard rouloit en si- 
lence autour de lui des regards sombres qui s'at- 
tendrissoient en tombant sur son fils : ce prince 
adolescent, destiné à devenir le modèle de la cheva- 
lerie, étoit . sans le savoir, à la veille de sa renonH 
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mée, et déjà comme tout brillant de l'aurore de 
luette gloire qui 8'alloit lever pour lui. Son armure 
noire, donnant une bonne grâce particulière à sa 
haute taille et à sa jeunesse, relevoit encore la blan- 
cheur de son teint ; car il étoit grand et pâle , tel 
qu'on a représenté depuis le capitaine Bayard ; mais 
il fut plus beau. 

Edouard , pour prendre une dernière résolution^ 
assemble aux flambeaux son conseil : inspiré par la 
mauvaise fortune de la France , il fait amener de- 
vant lui des prisonniers du pays de Vimeu et de 
Ponthieu; il s'informe s'ils ne connoîtroient point 
un gué au-dessous d'Âbbeville , promettant à qui- 
conque indiqueroit ce gué la liberté et celle de 
vingt autres captifs. Parmi ces malheureux se trou- 
voit un valet appelé Gobin-Agace ; l'histoire a retenu 
son nom ignoble, comme celui d'un de ces hommes 
de perdition que la Providence emploie lorsqu'elle 
veut châtier les empires. 

Ce valet déclara qu'il existoit un gué où douze 
soudoyers pouvoient passer de front à plusieurs 
endroits, deux fois parjour,àmer basse. Le fond 
de ce gué étoit composé d'un gravier blanc et dur, 
d'où lui étoit venu le nom de Blanque-Taque, ou 
de Blanche-Tache, ou de Blanche-Cayeux. Le valet 
ajouta qu'on le pouvoit traverser avec des cha- 
riots, et que les hommes n'y avoient de l'eau que 
jusqu'au genou.» Compains ! s'écria Edouard trans- 
« porté de joie , si je trouve vrai ce que tu dis, 
m je te quitterai ta prison à toi et à tous tes com-^ 
u pognons , et je te baillerai cent écus nobles, y^ Et 
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Gobin-Agace lui répondit : « Sire , ojle en périt de 
ma tête, » 

Aussitôt Edouard ordonne à ses capitaines de se 
tenir prêts. A minuit la trompette sonne ; tommier$ 
sont troussés , chars chargés ; on prend les armes. 
Au point du jour les Anglois quittent OiseaionI 
et commencent à défiler : Gobin-Agace servoit de 
guide; Harcourt étoit à Tavant-garde : deux Fran- 
çois marchoient à la tête de la fuite de nos enne- 
mis. Le soleil se levoit lorsqu*on atteignit le gué. 
Si la joie des Anglois avoit été grande quand ils 
s*étoient flattés de franchir la Somme « ils retom- 
bèrent dans le désespoir en arrivant sur ses bords : 
la mer étoit haute; le flux couloit à pleines rives. 
De lautre côté du fleuve, on apercevoit douze mille 
François rangés en bataille, et commandés par ce 
brave Godemar du Fay qui avoit si vaillamment dé- 
fendu Tournay. Philippe , prévoyant que TenDemi 
découvriroit le gué de Blanche-Tache, avoit déta- 
ché de son armée mille hommes d*armes et six mille 
an*hers génois. Ce corps, auquel se réunirent les 
communes d*Abbeville, passa la Somme à Saint- 
Seigneur et descendit à Blanche-Tache. 

Quatre longues heures s*écoulèrent avant que le 
gué devint praticable. Le monarque anglois donne 
alors le signal, commande aux deux maréchaux 
Warwick et d*Harcourt de traverser la Somme, 
bannière au t*ent, au nom tle Dieu et de saùU 
Georges , les plus bachelereux et les mieux maniés 
{levant. Edouard, suivi du prince de Galles, se jette 
dans leau I epée à la main. Les clievaliers françob» 



DE FRANCE. 27 

au bord opposé , baissent la lance, viennent à la 
rencontre , et reçoivent chaudement Tennemi. Un 
combat s'engage dans le lit même de la rivière. Le 
péril des Anglois étoit imminent : ils n'avoient plus 
que deux heures pour accomplir le passage de 
leurs troupes, chariots et bagages; le flux revenant 
les eût engloutis. Sur la rive qu'ils quittoient , on 
commençoit à apercevoir les coureurs de l'armée 
de Philippe. La nécessité double les forces et le cou- 
rage des ennemis ; leurs archers chassent à coups 
de flèches les archers génois qui longeoient la rive 
droite de la Somme. Harcourt et Warvtrick attei- 
gnent le bord avec quelques escadrons , chargent 
les François , les culbutent, gagnent un terrain où 
se forme derrière eux l'armée d'Edouard à mesure 
qu'elle sort de l'eau. Alors les milices commandés 
par du Fay prennent la fuite, et lui-même est 
obligé de se retirer. 

A peine l'ennemi étoit-il passé, que Tavant-garde 
de notre armée entra au campement abandonné 
des Anglois ; elle s'empara des chariots et prit trois 
ou quatre cents traînards. On auroit pu exercer 
des représailles sur ces brûleurs de chaumières , on 
leur accorda la vie. Philippe arrive , voit Edouard 
de l'autre côté de la Somme et le veut suivre ; mais , 
déjà montante , la marée noyoit le gué ; il fallut 
perdre un jour pour rétrograder et traverser la 
rivière à Abbeville. Edouard effectua le passage le 
24 d'août 1346, jour de Saint -Barthélémy. 

Tel est le récit que Froissard, et plusieurs au- 
teurs après lui , font de la rencontre de Blanche- 
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Tache ; mais le continuateur de Nangîs et Fauteur 
anonyme de la chronique de Flandre affirment que 
Godemar du Fay se retira sans combattre. Méxeray 
ajoute qu*il étoit parent de Geofroy dllarcourt* et 
«|u*il se vendit à Edouard ; il est certain que Phi- 
lip|>c voulut dans la suite le faire pendre comme 
traître. Mais la colère du roi, excitée par le malheur, 
et le témoignage de deux historiens qui adoptent 
tous les bruits populaires* ne suffisent pas pour 
détruire le récit circonstancié de Froissard « pour 
déshonorer la mémoire d*un vieux capitaine qui 
avoit donné tant de preuves de courage et de fidé- 
lité. Philippe avoit cent mille combattants; si, au 
lieu de douze mille hommes, il en eût envoyé 
trente mille au |;ué de Blanche-Tache, nombre égal 
à celui de Tannée d*Kdouaixl, il est probable que 
les Anglois étoient perdus. 

KdouanI, ayant passH* le gué, rendit grâces i% 
hieu « Kt appeler Gobin-Agace, le délivra avec tous 
M's compagnons , lui donna les cent nobles promis 
1*1 un roussln. 

I/ennrnù alloit entriT dans des plaines ouvertes 
(Hi les Franrois ne manqueroient pas de Tatteindre; 
il uv pouvoit vivn* «pie de pillage, et ce pilla|];e re- 
lanhkit k;i inaiviu*. Si Kdouard pn^ssoit sa retraite 
avrr une* arin<''e haniHséi*, drvant des trou|M*s fraî- 
ches et Hupérieun*s en nombre, cette retraite ne 
lanleroit pas à «levenir une fuite; il savoitqueles 
eonnnuiu*H de Flandre lui envovoient un secours 
dr tn*nte mille hommes, ("es divenM's cronsidéra- 
liouN h* «léitTuiinéri'iil ii ur rini |trt'*cipiter, à choi* 
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sir seulement de fortes positions pour se mettre à 
l'abri de Philippe , ou le combattre avec avantage. 

Dans cette résolution , qui annonçoit les vues et 
les talents d'un capitaine , il désigna à son premier 
campement une hauteur qui domine Crécy, village 
à jamais fameux , au bord de la petite rivière de 
Maye. Le comté de Ponthieu avoit été donné en 
dot à Isabelle , fille de Philippe-Ie-Bel et mère 
d'Edouard. Le roi d'Angleterre prit à bon augure 
de se défendre , s'il étoit attaqué , sur une terre ma- 
ternelle c[ui sembloit devoir l'aimer. Les hommes 
se trouvent plus forts quand ils peuvent s'autoriser 
de quelque chose qui ressemble à la justice. 

Philippe , qui craignoit de voir encore échapper 
l'ennemi , ne fit prendre aucun repos à ses troupes; 
elles défilèrent sur le pont d'Abbeville. Logé à Fab- 
baye de Saint-Pierre de cette ville, le roi donna 
à souper aux princes , dont la plupart firent alors 
ce que les martyrs chrétiens appeloient le repas 
libre, le dernier repas avant d aller mourir. Le 25 
août 1346, au lever de l'aurore, l'armée françoise 
tout entière avoit passé la Somme. A sa tête étoient 
quatre rois, Philippe-le-Fortuné, roi de France; 
Jean l'Aveugle , roi de Bohême ; Charles , son fils , 
élu empereur, dit roi des Romains, et le roi dé- 
trôné de Majorque. On y voyoit encore le comte 
d*Alençon , frère du roi , qui fut cause de la perte 
de la bataille ; le comte de Blois , son neveu ; Louis, 
comte de Flandre , et son jeune fils ; les comtes de 
Sancerre, d'Auxerre; Jean de Hainaut, comte de 
Beaomont ; les ducs de Lorraine et de Savoie , toute 
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la noblesse qui n etoit pas au siège d*AiguUlon« tt 
parmi les écuyers et dieraliers, Harcourt, frèffe 
aine de GeoFroy d*Harcourt 

Trompé par un (aux rapport en sortant d*Abbe» 
TÎIIe , Philippe crut que les Anglois avoient ûmah 
donné Crécy : il avoit déjà (ait deux lieues sur ime 
route opposée ^ lorsqu^il apprit qu'Edouard gardoit 
ses premières positions. Il Fallut (aire halte t changv 
de chemin, et envoyer reconnoitrc TennemL Milet 
Desnoyers , porte-oriflamme , les seigneurs de Beau* 
jeu « d*Aubigny et de Basèle , dit le Moine , furent 
chargés de cette mission. 

L armée angloise , divisée en trois corps , cou- 
Troit la colline de Crécy; au sommet de cette colline 
étoit un bois qu'Edouard avoit (ait environner d*un 
fossé, et dans lequel on avoit enfermé les bagages et 
les chevaux ; Edouard avoit mis à pied les hommes 
d armes 9 excepté quelque douze cents dievaliers 
jetés sur les deux ailes de Finfanterie. Le boia 
fbrmoit un dernier retranclieraent , lequel n'eût 
pourtant servi que d'abattoir, et non d'abri, aux 
soudoyers qui s*y seroient retirés , en cas de dé- 
fiaite. La gauche des Anglois étoit couverte par la 
fbrét de Crécy, la droite par le village de ce nom , 
des ouvrages de terre et des arbres gisants : leur 
front deroeuroit libre, mais étroit, de sorte que 
l'armée assaillante y devoit perdre l'avantage dtt 
nombre. 

Les trois corps échelonnés dessinoient trois craU* 
sants parallèles sur la colline ; chacun de ces corps 
étoit subdivisé en trois lignes : la première, d'ar» 
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cbers; la seconde, d'infanterie galloise et irlandoise; 
la troisième , d'hommes d'armes ou de cavalerie à 
pied. 

Le premier corps , servant d'avant-garde presque 
au bas de la colline , comptoit huit cents hommes 
d'armes, un tiers d'infenterie et deux mille archers; 
il étoit commandé par le prince de Galles , ayant 
auprès de lui Geof roy d'Harcourt , les comtes de 
Warwick et de Kenfbrt , Chandos, le sire de Man , 
et toute la fleur de la chevalerie. 

Le deuxième corps , placé au-dessus du premier, 
étoit fort de huit cents hommes d'armes et de douze 
cents archers : il avoit pour chefe les comtes de 
Northampton et d'Arundel. 

Le troisième corps couronnoit la colline, sous 
le commandement immédiat d'Edouard ; il se com- 
posoit de sept cents hommes d'armes et deux mille 
archers. C'étoit peut-être au centre de ce corps 
qu*étoient cachées des machines inconnues. 

Ainsi , pour remporter la victoire, Philippe se 
voyoit forcé de percer, en gravissant une pente , 
neuf lignes formidables. 

Le soir, veille de la bataille, Edouard donna 
un grand souper à ses comtes et barons : lorsque 
ceux-ci se forent retirés , il entra dans son oratoire 
dressé sous une tente , et resta seul à genoux de- 
vant l'autel jusqu'à minuit Sa prière faite , il se 
jeta sur une peau de brebis , et se releva le 26 à la 
pointe du jour : il entendit la messe et communia 
avec le prince de Galles. La plupart de ses gens se 
confessèrent et se mirent en état de paroitre de- 



32 HISTOIRE 

vant Dieu : Philippe en avoit fiait autant à Tabbaye 
de Saint -Pierre, à Abbeville. En ce temps -li, Ui 
prière prononcée sous le casque n^étoit point répu- 
tée fbiblesse, car le chevalier qui élevoit son épée 
vers le ciel dcmandoit la victoire et non la vie. 

Oraison feite et messe ouïe, les trois corps repri- 
rent leurs places les uns au-dessus des autres , ainsi 
qu*il a été dit, chaque chevalier sous sa bannière , 
formant sur la colline un spectacle magnifique. 

* 

Edouard monté sur un petit palefroi, un bâton 
blanc à la main, adextré de ses maréchaux, alla 
tout le pas de rang en rang , admonestant comtes , 
barons , chevaliers, écuyers , soudoyers, à garder 
leur honneur et à bien faire la besogne , et disait ces 
langages en riant si doucement de si liée (joyeuse ) 
chère, que les plus timides étoient rassurés en le 
regardant Quand il eut ainsi visité les trois ba- 
tailles, il se retira à l'heure de haute tierce (environ 
midi) à celle qu'il commandoit en personne, et d'où 
il pourroit voir tous les événements du combat. 
1/armée but et mangea par ordre des maréchaux, 
après quoi les soldats s'assirent à terre sans quitter 
leurs rangs, bacinets et arcs devant eux, attendant 
l'ennemi. 

Ije porte -oriflamme. Miles Desnoyers, les sei- 
gneurs de Beaujeu, d'Aubigny et de Basèle, en- 
voyés par Philippe à la découverte, trouvèrent les 
ennemis assis de la sorte, comme des moissonneurs 
prêts à couper un champ de blé sur une colline; 
hm Anglois aperçurent les chevaliers françois et les 
laissèrent tout examiner à loisir : cette supériorité 
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de sang-froid et de confiance annonçoit déjà de 
cpiel côté passerait la fortune. Edouard avoit sur- 
tout défendu , sous quelque prétexte que ce fût , 
de rompre les files. 11 comptoit avec raison sur la 
bouillante ardeur de nos soldats; on avoit déjà ap- 
pris k nous vaincre par l'excès de notre courage. 

Le tumulte et la confusion de notre armée for- 
moient un triste contraste avec le calme et la régu- 
larité de Tarmée ennemie ; nous avions mille intré- 
pides capitaines , pas un général. Dès les premiers 
mouvements on n'avoit point été d'accord sur 
Tordre à tenir. Les arbalétriers génois étoient der- 
rière la cavalerie , à la queue de la colonne : le roi 
de Bohême représenta qu'on faisoit trop peu de 
cas de ces étrangers ; cpi'il connoissoit leur valeur, 
et qu'eux seuls dévoient être opposés aux archers 
anglois. La majesté de ce vieux roi et son expé- 
rience dans la guerre persuadèrent Philippe; il fit 
passer les Génois à la tête des troupes : mais l'im- 
pétueux comte d'Alençon murmura de cette dispo- 
sition qui l'empêchoit de se trouver le premier sur 
Tennemi. 

L*arméc f rançoise , lorsqu'elle avança vers Crécy, 
se trouvoit divisée de la sorte : quinze mille arbalé- 
triers, presque tous Génois, commandés par Charles 
Grimaldi et Antoine Doria, formoient l'avant- 
garde ; Charles , comte d'Alençon et frère du roi , 
suivoit avec quatre mille hommes d'armes ; le roi 
Teuoit ensuite conduisant le corps de bataille , éga- 
lement composé de cavalerie , où se trouvoient les 
rois étrangers et la haute noblesse. Le duc de Savoie, 

jÉTUOFJk HISTORIQUES. T. IV. 3 
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nouvel lement arrivé avec mille chevaux, menoit 
ramèrc-garde conjointement avec le roi de Bohême. 
Une infanterie innombrable erroit au hasard dans 
la campagne , obstruant les chemins et gênant les 
troupes régulières. Chaque homme à cheval étoit 
accompagné de trois ou quatre fantassins pour le 
servir, comme de nos jours dans les corps de Ma- 
meloucks : nous devions aux guerres des croisades 
cette organisation de la cavalerie , Tusage de l'ar- 
balctc et de Thabit long. 

On vit revenir les quatre chevaliers envoyés à 
la découverte. Philippe leur cria : « Quelles nou- 
«velles?» Ils se regardèrent les uns les autres sans 
répondre; aucun n*08oit prendre la parole. Philippe 
ordonna au moine de Basèle de s'expliquer. Ce 
chevalier, suisse ou champenois, étoit au service 
du roi de Bohème, et passoit pour un des capi- 
taines les plus expérimentés de Tarmée. Sire, dii-tl , 
nous mous chevauché; si nous avons vu ci considéré 
le convenant des j^nglois. Si conseille ma /Htrtie, ri 
sauf tiHijours le meilleur conseil , que x*ous laissiez 
toutes vos gens ici arrêter sur les champs et loger 
poiw cette journée. Car ainrois (avant ) que les der- 
niers puissent venir, et vos batailles soyent ordonnées , 
il sera tard: si S4*roni vos gens lassés et traînailles a 
sans arroy, et trouveriez vos ennemis frais et nou^ 
idéaux. Si fx>uvez le matin vos batailles ordonner plus 
inûrement et mieux, et par plus grand loisir adviser 
i*os ennemis , et /nir quel càté on les pourra com" 
Intttre; car soyez sur qu'ils vous attenilront. 

Jamais avis plus salutaire n*avoit été donné : 
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depuis plusieurs jours Tarmée faisoit des marches 
forcées ; elle avoit passé la nuit à défiler dans Âb- 
beville, elle venoit de faire six lieues au trot de 
la cavalerie ; elle étoît hors d'haleine , accablée de 
fatigue et de chaleur ( on étoit dans les jours les 
plus chauds de l'été) ; elle n'avoit pris aucune nour- 
riture; enfin un orage qui grondoit encore avoit 
trempé hommes et chevaux « mouillé les armes , et 
rendu les arcs des Génois presque inutiles. 

Philippe sentit la sagesse de ce conseil : il ordonna 
de suspendre la marche de l'armée ; les deux iparé- 
chaux de Montmorency et Saint-Venant coururent 
de toute part criant : Bannières, arrêtez! au nom de 
Dieu et de saint Denis; mœurs, usages et langage 
qui montrent que Dieu étoit dans ce temps le seul 
souverain maître , et que les maréchaux de France 
remplissoient des fonctions aujourd'hui laissées aux 
officiers inférieurs. 

Les Génois s'arrêtèrent , déposèrent leurs arba- 
lètes, et commencèrent à préparer leurs étapes; 
mais le comte d'Alençon , qui les suivoit avec sa 
cavalerie, ou n'entendit point l'ordre, ou n'y voulut 
point obéir. La jeunesse qui l'entouroit se regar- 
doit comme insultée, parce que les Génois dévoient 
dé€X)uvrir l'ennemi avant elle : elle jura qu'elle ne 
feroit halte que quand les pieds de derrière de ses 
dievaux tomberoient dans les pas des étrangers qui 
feusoient la tête de la colonne. Le comte d'Alençon 
trouve les Génois occupés de leur nourriture , les 
traite de lâches , et les force de continuer leur che- 
jBÎn. Les derniers corps de l'armée ne veulent point 

3. 
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rester en demeure ; un mouvement général entraine 
le roi et les maréchaux , malgré leurs efforts. Les 
communiera 9 dont tous les champs étoient couverts 
entre Abbeville et Crécy, entendant la voix des 
chefs , et voyant se hâter la cavalerie, croient que 
Ton en est venu aux mains : ils brandissent leurs 
diverses armes et crient tous à la fois : A la mort ! 
à la mort ! Chaque seigneur se précipite avec ses 
vassaux pour arriver le premier. Cent vingt mille 
hommes se heurtent , se poussent » se pressent dans 
un étroit espace ; une éclipse frappe l'imagination ; 
un orage augmente le désordre, et Ton arrive, au 
milieu des torrents de pluie, au bruit du tonnerre, 
au cri répété à la mort! à la mort! en face de 
Tennemi. 

Les Anglois se lèvent en silence : les archers 
placés à la première ligne font seuls un pas en 
avant; Tinfianterie irlandoise et galloise au second 
rang tire sa large et courte épée , et les hommes 
d*armes au troisième rang dressent tous leurs lances 
si droites, quelles se mbi oient un petit bois. 

Si Philippe n*avoit pu arrêter son armée lors- 
qu elle n^étoit pas encore sur le champ de bataille , 
cela lui fut bien moins possible devant les Anglois : 
la vue de Tennemi produisit sur lui ce qu'elle pro- 
duit sur tous les François, Tardeur du combat et 
la fiircur guerrière. Les xK>ilà, s'écria-t-il, ces bri- 
gonds qui ont occis mes /uuH'res peuples , gâté , ardé 
et rssilé la France, Allons , messeigneurs , barons, 
ckei'aliers , ecuyers et bons hommes des communes , 
vengeons nos injures, oublions haines ei ranames 
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passées s'il y en a entre nous, ei courtois sans orgueil, 
portons-nous en cette bataille comme frères et parents. 

Quoiqu'il fut déjà trois heures de l'après-midi 
(26 août 1346), le signal est donné aux arbalétriers 
génois de commencer l'attaque : secrètement of- 
fensés des paroles outrageantes du frère du roi , ils 
demandent un moment de repos ; ils représentent 
qu'ils sont accablés de fatigue et de faim, que la 
pluie a détendu les cordes de leurs arbalètes, et 
qu'ils ne sont nue ordonnés pour faire grand exploit 
de bataille. Ces paroles étant rapportées au comte 
d'Alençon , il s'écrie : On se doit bien charger de telle 
ribaudaille qui faille au besoin! et il marche sur 
eux. Obligés d'aller au combat, les Génois com- 
mencèrent à juper moult épouvantablement pour 
les jénglois ébahir. Trois fois ils recommencèrent 
à crier, s'arrétant entre chaque cri , puis courant 
vers l'ennemi. Au troisième cri , ils lancent leurs 
flèches, qui tombent sans effet 

Les archers anglois découvrent leurs arcs , qu'ils 
avoient tenus dans leur étui pendant la pluie, cour- 
bent ces arcs jusqu'aux empennons des flèches, et 
en décochent à la fois un si grand nombre , qu'elles 
ressembloient, disent les historiens, à de la neige 
ou à une grande ondée descendant sur les Génois. 
Ces Italiens se renversent sur les hommes d'armes 
du comte d'Alençon ; Grimaldi et Doria se font tuer 
en essayant de rallier leurs gens. 

Philippe aperçut l'échauffburée, et, toujours 
poursuivi de l'idée de trahison, il s'écrie : « Tuez, 
• tuez cette ribaudaille qui nous empêche le chemin l » 
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Le comte d*Aleiiçon fait sonner la charge , et passe, 
avec sa cavalerie , sur le ventre des Génois : percés 
de flèches angloises, foulés aux pieds par nos 
hommes d*armes, ils coupent les cordes de leurs 
arbalètes, et se dispersent dans toutes les direc- 
tions ; les archers ennemis tirent dans le plus épais 
de cette mêlée , et les cavaliers tombent abattus de 
loin avec leurs chevaux. 

Le comte d*Alençon s'ouvre un passage à travers 
les archers génois en fuite et les archers anglois 
avançant, heurte la seconde ligne des troupes com- 
mandées par le jeune fils d*Edouard , perce encore 
cette infanterie, et se trouve en face des chevalier» 
du prince de Galles, qui le chargent à leur tour. 
Le comte de Flandre, avec son fils le dauphin 
Viennois et le duc de Lorraine, se détachant du 
corps de bataille françois, accourent au partage 
de la gloire et des périls du comte d*Alençon. Les 
lances se croisent; les épées remplacent les lances 
brisées. Tous ces rois, comtes, ducs, barons et 
chevaliers, au lieu de donner ensemble, combattent 
les uns après les autres. L'indépendance barbare 
dominoit encore tous les esprits avec les idées ro- 
manesques; on necherchoit qu'à se faire une re- 
nommée particulière de vaillance, sans s'inquiéter 
du succès général. Jamais on ne vit plus de cou- 
rage et moins d'habileté. La sén*nité étoit revenue 
dans le ciel , mais au désavantage des François, car 
ils avoient le vent et le soleil au visage. A mesure 
qu'ils trébuchoient, ils étoient égorgés h terre par 
les Gallois et les Irlandois. 
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Philippe, apercevant le comte d*Âlençon au plus 
épais de la seconde division des Anglois , est saisi 
de crainte pour son frère. 11 se tourne vers ses 
gens et leur dit : Allons ! et s'ébranle avec le corps 
de bataille. Aussitôt la seconde division ennemie 
descend de la colline, afin de soutenir le prince 
de Galles et d'arrêter le roi de France. La bataille 
se ranime. 

Le prince de Galles , assailli par le comte d'Alen- 
çon , est au moment de succomber ; Warwick et 
Geofroy d'Harcourt, qui avoient la garde du fils 
d'Edouard, envoient demander du secours à son 
père, fi Si, dit Edouard au messager, mon fits est-il 
mort ou à terre, ou blessé qu'il ne puisse s'aider? 
Le chevalier répondit : Nenny, sire, si Dieu platt. 
Le roi dit : Or, retournez devers lui et devers ceux 
qui vous ont envoyé , et leur dites de par moi qu'ils 
ne m'envoyent meshuy quérir pour adventure qui leur 
advienne tant que mon fils soit en vie, et leur dites 
que je leur mande qu'ils laissent à l'enfant gagner 
ses éperons. Je veux , si Dieu l'a ordonné, que la 
journée soit sienne. 

Cette réponse, où la naïveté chevaleresque se 
mêle à la fermeté d'un vieux Romain , ranima le 
courage des deux maréchaux anglois. Harcourt 
devoit être puni de la victoire qu'il remportoit sur 
sa patrie, ainsi qu'il arrive à ceux qui s'obstinent 
à ces longues vengeances qui n'appartiennent qu'à 
Dieu. On avoit dit à Geofroy que la bannière du 
comte son frère avoit été vue ; il le cherchoit pour 
le sauver; mais le comte n'avoit point voulu sur- 



40 HISTOIRE 

▼ivre à la honte du triomphe de Geofroy; il s*étoît 
fiiît tuer par les ennemis de la France. 

Le roi de Bohême étoit à l'arrière - garde avec 
le duc de Savoie. On lui rendit compte des éréne- 
ments : Et ou est monseigneur Charles, mon /Us? 
dit-il. On lui répondit qu'il combattoit vaillamment, 
en crihutiJe suis roi de Bohême! qu'il avoit déjà 
reçu trois blessures. 

Le vieux roi, transporté de paternité et de 
courage, presse le duc de Savoie de marcher au 
secours de leurs amis; le duc part avec l'arrière- 
garde. On n'alloit pas assez vite au gré du mo- 
narque aveugle, qui disoit à ses chevaliers : « Corn- 
fkpagnons, nous sommes nés en une même terre , sous 
m un même soleil, élevés et nourris à même destinée ; 

• aussi vous proteste de ne vous laisser aujourd'hui 
m tant que la vie me durera. » Quand on fut prêt a 
joindre lennemi, il dit à sa suite : •Seigneurs, vous 
« êtes mes amis ; je vous requiers que vous me meniez 

• si Oiont que je puisse ferir un coup dépée. » Les che- 
valiers répondirent que volontiers ils le feroieni. Et 
adonc , afin qu'ils ne le perdissent dans la presse. Us 
lièrent son chexal aux freins de leurs chevaux et mi- 
reni le roi tout devant, pour mieux accomplir son de- 
sir, et ainsi s'en allèrent ensemble sur leurs ennemis. 

Le roi de Bohême, conduit par ses chevaliers, 
pénétra jusqu*au prince de Galles. Ces deux héros, 
dont Tun commençoit, et dont lautre finissoit sa 
carrière, essayèrent plusieurs passades de Uocet 
pour illustrer à jamais leurs premiers et leurs der* 
niers coups. La foule sépara ces deux champions » 
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si différents d*àge et d^avenir, si ressemblants de 
noblesse , de générosité et de vaillance. Le roi de 
Bohème alla si avant qu'il férit un coup de son épée, 
voire plus de quatre, et recombattit moult vigoureu-- 
sèment, et aussi firent ceux de sa compagnie; et si 
aidant s'y boutèrent sur les Anglois, que tous y demeu^ 
rèrent, et Jurent le lendemain trouvés sur la place 
autour de leur seigneur, et tous leurs chevaux liés en- 
semble; vrai miracle de fidélité et d'honneur. Les 
MuseSy qui sortoient alors du long sommeil de la 
barbarie, s'empressèrent, à leur réveil, d'Immor- 
taliser le vieux roi aveugle ; Pétrarque le chanta , et 
le jeune Edouard prit sa devise, qui devint celle des 
princes de Galles ; c'étoit trois plumes d'autruche 
avec ces mots tudesques écrits à l'entour : In riech, 
JE SERS. Il n'appartenoit qu'à la France d'avoir de 
pareils serviteurs. 

Cependant le combat continuoit; mais le comte 
d'Âlençon et le comte de Flandre ayant été tués , 
les hommes d'armes de ces princes commencèrent 
à plier : le frère de Philippe expioit par une fin 
digne de sa race les malheurs dont il étoit la cause 
première. 

Tout à coup nos soldats croient entendre éclater 
la foudre , et se sentent frappés d'une mort invi- 
sible : Dieu lui-même semble se déclarer en faveur 
de leurs ennemis et lancer le tonnerre au milieu 
de la bataille. Pour la première fois le bruit du 
canon frappoit Toreille des François ; ils frémirent 
Ils eurent l'instinct des victoires nouvelles qu'ils 
dévoient obtenir un jour par cette arme ; un nuage 
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de fumée, déchiré par des feux rapides, couvroil 
leur gloire et leur malheur. Celte obscurité guer- 
rière devoit envelopper désormais ces hauts faits , 
ces grands combats, ce spectacle de sang, qui plai- 
soient tant au soleil et aux chevaliers. 

Edouard avoit placé six pièces de canon sur la 
colline : la poudre étoit déjà connue, mais on ne 
Favoit point encore employée dans une bataille. La 
guerre antique et la guerre moderne , le génie de 
Du Guesclin et celui de Turenne, se rencontrèrent 
aux champs de Crécy. La lance, la flèche et le 
boulet atteignent à la fois le cheval et le cavalier ; 
Torifiamme, Tétendard royal, les bannières diver- 
ses , hachés par le sabre , sont aussi traversés par 
ces blocs de fer qui percent aujourd'hui les dra- 
peaux. De si grands monceaux d armes, de cadavres 
et de chevaux s'élèvent, que ce qui est encore vivant 
reste assiégé , blo<|ué et immobile dans ces barri- 
cades mortes. 

Tout expire, rois, princes, chevaliers, hommes 
d*armeSy communiers. Au milieu de ce massacre, 
Philippe ne chen*lioit lui-mt^me que le coup qui 
devoit mettre fin à sa vie. Dès la première cliarge 
son cheval avoit ét«* tué sous lui : on vit tomber le 
monarque ; un cri s'éleva : « Sauvez le roi ! » Der* 
nière ressource des François, dernier sentiment qui 
les animoil quand ils avoient tout perdu. Ce cri 
d'honneur, de dévouement, de tendresse et de dou- 
leur fut entendu des ennemis ; il augmenta chei eux 
Tetpoir de la victoire. Jean de Hainaut, qui étoit au- 
près de Philippi*, parvint à grand*peine à le faire 
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monter sur un autre cheval. II l'engagea vainement 
à se retirer. Philippe, voulant toujours secourir 
son firère, déjà abattu, s'enfonce, sans rien écouter, 
dans les bataillons ennemis ; il reçoit deux bles- 
sures, l'une à la gorge, l'autre à la cuisse. Déjà le 
soleil étoit couché : le roi s'obstinoit à mourir pour 
les François morts pour lui ; Jean de Hainaut fut 
obligé de lui faire violence. Il saisit le cheval du 
monarque par le frein, et entraînant Philippe: 
fiSire, s'écria-t-il , retrayez-vous , il est temps; ne 
« vous perdez mie si simplement. Si vous avez perdu 
« à cette fois, vous recouvrerez à une autre. » 

La nuit , pluvieuse et obscure , favorisa la retraite 
de Philippe. Ce prince, entré sur le champ de ba^ 
taille avec cent vingt mille hommes , en sortoit avec 
cinq chevaliers : Jean de Hainaut, Charles de Mont-^ 
morency, les sires de Beaujeu, d'Âubigny et de 
Montsault. Il arriva au château de Broyé ; les portes 
en étoient fermées. On appela le commandant ; ce- 
lui-ci vint sur les créneaux, et dit : « Qui est-ce là? 
qui appelle à cette heure ?» Le roi répondit : « Ou- 
vrez : c'est la fortune de la France ; » parole plus 
belle que celle de César dans la tempête, confiance 
magnanime, honorable au sujet comme au monar- 
que, et qui peint la grandeur de l'un et de l'autre 
dans cette monarchie de saint Louis. Du château de 
Broyé, Philippe se rendit à Amiens. 

Il y avoit déjà deux heures qu'il faisoit nuit; les 
Anglois ne se tenoient pas encore assurés du triom- 
phe ; ils n'apprirent toute leur victoire que par le 
silence qu'elle répandit sur le champ de bataille* 
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Inquiets de ne plus rien entendre, ils allumèrent des 
falots, et entrevirent à cette p&le lueur les immenses 
funérailles dont ils étoient entourés. Quelques mou- 
vements muets indiquoient des restes d'une vie sans 
intelligence; quelques blessés, sans parole et sans 
cri y élevoient la tête et les bras au-dessus des régions 
de la mort : scène indéfinie et formidable entre la 
résurrection et le néant. 

Edouard, qui, pendant toute cette journée, na- 
▼oit pas même mis son casque, descendit alors de la 
colline vers le prince de Galles, et lui dit en le ser- 
rant dans ses bras : « Dieu vous doins (donne ) per- 
• sévérance ! vous êtes mon fils. » Le prince s'inclina 
et s*humilia en honorant son père. Les luminaires 
élevés par les soldats éclairoicnt ces embrassements 
au milieu de tant de jeunes hommes privés pour 
jamais des caresses paternelles. I^e fils et le petit- 
fils de la fille de Pliilippe-le-Bel avoient dans leurs 
veines de ce sang françois qui souilloit leurs pieds; 
ils pouvoient aller raconter à leur mère, qui vivoit 
encore, ce qu'ils avoient vu dans la vaste chambre 
ardente où gisoient les corps de ses parents et de 
ses amis. 

Quand vint le jour, il faisoit un brouillard si 
épais, qu'on voyoit à peine à quelques pas devant 
soi. Les communes de Rouen et de Beauvais, une 
autre troupe commandée par les délégués de l'ar- 
chevêque de Rouen et du grand-prieur de France, 
mille lana^s conduites par le duc de Lorraine « 
ignorant ce <|ui sVtoit passé, s'avançoientau secours 
de Pliilippe. Les Anglois plantèrent sur un lieu 
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^levé les bannières tombées entre leurs mains : 
attirés par ces enseignes de la patrie , les François 
venoient se ranger autour d'elles, et ils étoient égor- 
gés ; le duc de Lorraine , Tarchevêque de Rouen et 
le grand-prieur de France périrent avec leurs gens. 

Edouard voulut connoitre Fétendue de son suc- 
cès : Regnault de Cobham et Richard de Stanfort 
furent dépéchés pour compter les morts , avec trois 
hérauts pour reconnoitre les armoiries, et deux 
clercs pour écrire leurs noms : ils revinrent le soir 
apportant le rôle funèbre. 

Dans ces fastes de Thonneur, on trouvoit inscrits, 
selon Froissard , onze cents chefs de princes , qua- 
tre-vingts bannerets , douze cents chevaliers d'un 
ëcu (servant de leur seule personne), et trente 
mille hommes d'autres gens. Quelques historiens 
disent qu'il périt trente mille hommes le jour de la 
bataille , et soixante mille le lendemain ; exagération 
visible : on oublie toujours , dans ces calculs des 
anciennes batailles , le temps matériel qu'il falloit 
pour tuer quand on n'employoit pas les machines 
de guerre, et alors surtout qu'on ignoroit cette 
artillerie des temps modernes qui emporte des files 
de soldats à la fois. Trente mille Anglois (car il faut 
compter presque pour rien l'effet que six pièces de 
canon tirant un moment Vers le soir, et vraisem- 
blablement mal servies ) , trente mille Ânglois au- 
roient tué quatre-vingt mille François dans cinq ou 
six heures à coups de flèches, de lances et d'épées^ 
et ce n'est pas assez dire , car la division de l'armée 
ennemie commandée par Edouard en personne 
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ne fut pas môme engagée. Une lettre de Michel 
Nortliburgh , témoin oculaire , nous a été conseil 
véc par Robert d'Aveshury, dans son histoire d'E- 
douard III ^ Cette lettre réduit le nombre des 
hommes d*armes tués le jour de la bataille, à quinze 
cent quarante -deux, sans y comprendre communes 
etpëdailles ( gens de pied ), et le lendemain à deux 
mille et plus. Northburgh nomme, ainsi qu*il suif, 
les principaux chefs tués dans les diverses actions : 
«Furent morts: le roi de Bohème, le duc de Lor- 

• raine, le comte d'Alençon , le comte de Flandre, le 

• comte d'Ilarcourt et ses deux fils [p€uiicularité re^ 

• marqiiable\ le comte d'Aumale, le comte de Nevers 

• et son frère le seigneur de Thouars , rarchevêque 
« de Sens , l'archevêque de iNimes , le haut-prieur de 

• rhôpital de France, le comte de Savoie, le seigneur 

• de Morles, le seigneur de Guyes, le sire de Saint- 

• Venant [maréchal) ^ le sire de llosingburgh, six 
«t comtes d'Allemagne, et tout plein d'autres comtci» 
H et barons, et autres gens et seigneurs dont on ne 
« peut encore savoir les noms. Et Philippe de Valois, 
«et le man|uis c|ui est appelé l'élu des Romains 
^[Charles de /uixembourf:^ , élu roi des Romains)^ 
«» échappèrent navrt'»s ( blessés). » Cette lettre <îst da- 
tée devant Calais, le quatrième jour de septembre , 
neuf jours seulement après la bataille. 

A ces illustres morts il faut ajouter le roi de Ma- 
jorque , le comte de Blois , neveu du roi de France, 
les comtes de Sancerre et d'Auxerre, le duc de Bour- 

• Vojri ccHr Iriirr (Un* IrAcelkole rdilicm <lr Froissard, par 
M. Buchon. 
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bon et les deux chefs des Génois , Grimaldi et Doria. 

Les corps de ces seigneurs ayant été relevés par 
ordre d'Edouard, îl les fit inhumer en terre sainte, 
au monastère de Mainteney près Crécy. Knighton 
et Walsîngham assurent que les Anglois ne perdi- 
rent qu'un écuyer, trois chevaliers et très peu de 
soldats : la victoire ne compte pas ses morts; qui 
triomphe n'a rien perdu. 

La grande aristocratie Françoise a éprouvé trois 
grandes défaites par les Anglois , Crécy, Poitiers , 
Azincourt, comme la grande aristocratie romaine 
perdit contre les Carthaginois les batailles de la 
Trébie , de Trasimène et de Cannes. Ces désastres 
qui nous ôtèrent du sang, non de la gloire, tournè- 
rent en dernier résultat au profit de notre civilisation 
et de nos libertés. 11 fut ouvert aux champs de Crécy 
une blessure dans le sein de la haute noblesse de 
France; blessure qui , élargie à Poitiers, à Azincourt, 
et à Nicopolis, épuisa le corps aristocratique. Bien- 
tôt parut , après les déroutes de Philippe de Valois 
et de Jean son fils , une noblesse dont on n'avoit 
presque point entendu parler, et qui succéda à la 
première , de même que la seconde noblesse franke 
s'étoit montrée après l'échec de Lother à la bataille 
de Fontenay. On avoit méprisé la pauvreté des gen- 
tilshommes de province; on fut heureux de trou- 
ver leur épée : les Charny, les Ribaumont, les Du 
Guesclin , les La Trémoille, les Boucicault , les Sain* 
tré, furent suivis des Pothon et des La Hire, et 
perpétuèrent cette race héroïque jusqu'à Bayard 
et au capitaine La Noue. Cette chevalerie seconde, 
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lion moins illustre « substituée aux gi*ancis barons • 
forma la transition entre i*arraée aristocratique et 
Tarmée plébéienne. Du Guesclin commença lart 
militaire moderne et la discipline ; la Jacquerie et 
les grandes compagnies apprirent aux paysans 
qu'ils se pouvoient battre aussi bien que leurs sei- 
gneurs. Le ban et Tarrière-ban remplacèrent peu à 
peu la levée en masse des vassaux ; ce ban et cet ar- 
rière-ban devinrent inutiles quand les troupes ré- 
gulières s'établirent sous le règne de Charles VU. 
La royauté, ainsi que l'armée nationale, accrut sa 
force de rafFoiblissement même du corps aristo- 
cratique-militaire : l'ancienne constitution de l'Ftat 
s'altéra dans sa partie virtuelle , et la société marcha , 
par ce qui sembloit un malheur, vers ce degré de 
civilisation où nous la voyons aujourd'hui. On peut 
dire que la couronne de France et la nation Françoise 
furent trouvées sous les morts du champ de bataille 
de Crécy. 

La dernière apparition des nobles comme soldats 
eut lieu à la bataille d'ivri , dans ce corps do deux 
mille gentilshommes armés k cru depuis la tête 
jusqu'aux pieds. Vers la fin du règne de Henri IV 
la fureur des duels aPfoiblit ce qui restoit de la 
seconde aristocratie. Enfin sous lx)uis XIU et sous 
Ijouïs XIV les gentilshonmies ou servirent dans des 
corps privilégiés réputés nobles, ou devinrent les 
officiers de Tarmée nationale. Dans cette nouvelle 
position ils ne manquèrent point à leur renom : les 
batailles livrées par Condé ou par Turenne attestent 
que si le gentilhomme avoit changé de fortune, il 
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n'avoit pas dégénéré de valeur. Aux champs de 
Clostercamp et à ceux de Fontenoi , sous Louis XV, 
dans la guerre d'Amérique sous Louis XVI, la 
France n'eut point à rougir des d'Assas et des La 
Fayette. Quand au commencement de la révolu- 
tion, il ne resta plus au pauvre gentilhomme, re- 
devenu Frank , que son épée , il l'alla porter aux 
pieds de ceux qui , selon ses idées , avoient le droit 
d'en requérir le service ; il laissa la victoire pour le 
malheur. Si ce fut une faute , ce fut celle de l'hon- 
neur; et puisque la noblesse devoit périr, mieux 
valoit qu'elle trouvât sa fin dans le principe même 
qui lui avoit donné la vie. Peu après éclatèrent les 
merveilles de l'armée plébéienne. Aujourd'hui si la 
France parvient à généraliser le système des gardes 
nationales , elle détruira celui des armées perma- 
nentes , elle rétablira les anciennes levées en masse 
des communes; les convocations du ban et de l'ar- 
rière-ban plébéiens remplaceront les convocations 
du ban et de l'arrière-ban nobles; la démocratie 
fera ce qu^avoit fait l'aristocratie. Les hommes tour- 
nent dans un cercle , et reproduisent incessamment 
les mêmes institutions dans un autre esprit, et sous 
des noms divers. 
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Philippe , arrive k Amiens , essaie inutilement de rassembler de 
BOUTeauz soldats pour donner une seconde bataille. — Il yeut 
dire pendre Godemar du Fay, et il est détourné de ce dessein 
par Jean de Hainaut. — Geofroy d*Harcourt vient, la touaiik 
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au cou , se jeter aum pieds de Philippe, qui lui pardoea*. — 
Edouard met le siège devant Calais ; le duc de flo i M f die lè^s 
celui d*Atguilloii. — Les Aogloîs de la GuiesDe eoTahisaeat 
tout le pays jusqu'à la Loire. — Continuation de U g uci i e es 
Breti(«;ne. — Héroïsme de Geofroy du Pontbianc dans Lannion. 
— Charles de Bluis est fait prisonnier au siège de U Roche-de- 
Rieu. — Mort du vicomte de Rohan , des seigneurs de Cbateao- 
bnand et de Roye, des sires de Laval, de Toumemine, de 
Rieu , de Boisboissel , de Machecou , de Rostemer, de Lobeac • 
et de la Jaille. — Bataille de Neville , où David Bmce , roi 
cf Ecosse, est fait prisonnier par la reine d'Angleterre. — Ac- 
croissement des taxes. — Augmentation et altération des mon • 
noies. — Multitude de pensions assignées sur le trésor en qua- 
lité de fiefs. — Aventure de Louis de Maie, c»mte de Flandre , 
fils de Louis , tué à la bataille de Crécy. ~ Gauthier de Bfanny 
obtient un sauf-conduit pour traverser la France et se rendre 
de la GuicDoe au camp d'Edouard qui assiégeoit Calais. — Ca- 
ractère du temps : la foi religieuse se fait sentir dans la foi po- 
litique ; ce nVst pas la civilisation intellectuelle de respéce. 
mais la civilisation de Vindividu. La politesse du liaut rang fait 
disparoitre la barbarie, et le fanatisme de l'honneur chrtale- 
resque tient lieu de la vertu du citoyen. — Philippe marche au 
secours de relais, qui ressentoit les horreurs de la famine. — 
Juie des Calaisiens U»rsque , du haut de leurs remparts , lU 
aper^iveut Tannée de Philippe marchant la nuit en ordre de 
bataille au clair de la lune. — Leur douleur quand elle s'éloi- 
gne %2n% les a^oir pu secourir. 



FRAGMENTS. 

REDDITION DE CALAIS. 

lios liabitanU de la ville abandonnée aperçurent 
du haut de leurs remparts la retraite du roi; ib 
pousst*r(*nt un cri comme des enFants délaissés par 
leur père : • I/s étoieni en si grande {ÙMiintr ci dé- 
• tresse que le plus fort d'entre eux se powoii à 
•peine soutenir. • Convaincus qu*il n*y avoit plus 
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de secours à attendre, ils allèrent trouver Jean de 
Vienne , et le prièrent d'ouvrir des négociations avec 
Edouard. 

Le gouverneur monte aux créneaux des murs de 
la ville, et fait signe aux ennemis qu'il désiroit 
pourparler ; de quoi le roi d'Angleterre étant ins- 
truit , il envoya Gauthier de Mauny et sire Basset 
cuir les propositions de Jean de Vienne. Quand ils 
furent à portée de la voix : « Chers seigneurs, s'écria 
. le vieux capitaine, vous êtes moult vcdllants che- 
« valiers en fait d armes. Vous savez que le roi de 
« France , que nous tenons à seigneur , nous a ici 
m envoyés pour garder cette ville et chàtel : nous 
« oi^ns fait ce que nous avons pu. Or, tout secours 
n^nous a manqué. Nous n avons plus de quoi vivre, 
a il faudra que nous mourions tous de faim si le 
9 gentil roi, votre seigneur, n'a merci de nous, 
ti Laquelle chose lui veuillez prier en pitié , et qu'il 
« nous laisse aller tout ainsi que nous sommes. » 

— « Jean, répondit Gauthier de Mauny , ce n^est 
c mie t entente de monseigneur le roi que vous vous 
« en puissiez aller ainsi. Son intention est que vous 
fivous mettiez tous à sa pure volonté, pour ranr- 
« çonner ceux qu'il lui plaira , ou pour vous faire 
c mourir. » 

Le gouverneur repartit : « Gauthier, ce seroit 
c trop dure chose pour nous. Nous sommes céans un 
•petit nombre de chevaliers et écuyers qui loyale- 
« fnent avons servi le roi de France, notre souverain 
« sire , comme vous feriez le vôtre en pareil cas. 
• Nous avons enduré maint mal et mésaise , mais 

4. 
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• nous sommes résolus à souffrir ce quonoqms gmu 
mdmrmes ne souffrirent , pluiài que de eornsenUrque 

• le plus petit garçon de la ville eût autre mal que le 
m phu grand de nous. Nous vous prions donc par votre 
« kumUité daller devers le roi d Angleterre. Nous espé- 
« rons en lui tant de gentillesse , qu'à lagrâoe de Dieu 
mson propos changera. » 

Les deux chevaliers an^ois retoamèrent Ters 
leur maître, et lui rapportèrent les paroles du gou- 
verneur. Edouard, irrhé de la longue réaitlaiice 
de la place, et remémorant les avantages qœ les 
habitants de Calais avoient obtenus sur les An- 
glois dans les combats de mer, vouloit tous les 
mettre à mort Mauny, aussi généreux ^*il étoit 
brave, osa représenter au roi que, pour avoir été 
loyaux serviteurs envers leur prince, ces Fran- 
çois ne méritoient pas d*étre ainsi traités; que 
Philippe, quand il prendroit quelque ville, pour- 
roit user de représailles. « Enfin, ajonta-t-îl, 
« vous pourriez bien , monseigneur , avoir tort ; 
«car vous nous donnez un très mauvais cxem- 
«pie. » Les barons et les cfae\'aliers anglois qui 
étoient présents furent de Topinion de Gauthier. 
« Eh bien ! seigneurs , s*écria Edouard , je me veux 
« mie être seul contre vous tous. Sire Gauthier, edies 
« dire au capitaine de Calais qu'il me livre six des 
•plus notables bourgeois de la ville ; qu'ils VMment la 
« tête nue , les pieds tléchaussés , la hart au cou, les 
« defs de la ville et du château dans leurs maims :Je 
•ferai deux à ma volonté , Je prendrai le reste à 

• merci. • 
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Mauny porta cette réponse à Jean de Vienne, qui 
étoit resté appuyé aux créneaux. Jean pria Mauny 
de l'attendre pendant qu'il alloit instruire les bour- 
geois de la prc^osition d'Edouard. 11 fait sonner 
le beffroi ; hommes , femmes , enfants , vieillards , 
se rassemblent aux halles. Le gouTcrneur leur ra- 
conte ce qu'il a fait , et quelle est la dernière volonté 
du roi d'Angleterre. 

Un silence profond règne d'abord dans l'assem- 
blée : tous les yeux cherchent les six victimes qui 
doivent racheter de leur sang la vie du reste des 
citoyens. Bientôt les sanglots éclatent dans cette 
foule à moitié consumée par la faim ; a lors commen' 
« cirent à pleurer toute manière de gens, et à mener tel 

• deud qu'il n'est si dur cœur qui n'en eût pitié, et 
m mémement messire Jehan ( le vieux gouverneur) en 

• larmofoit tendrement. » Il falloit une prompte ré- 
ponse , le temps accordé s'écouloit ; un homme se 
lève ; le lecteur l'a déjà nommé : Eustache de Saint- 
Pierre. Sa grande fortune , la considération dont il 
jouissoit , le rendoient notable , et lui donnoient les 
conditions requises pour mourir. L'histoire nous a 
transmis son discours, paroles saintes auxquelles on 
ne doit rien changer : « Seigneurs, grands et petits, 
9igrandpitié et grcmd méchef seroit de laisser mourir 
m un Ul peuple quicjr est, par famine ou autrement, 
m quand on y peut troui^er aucun moyen, et seroit 
« grandaumàne et grand grâce envers Notre Seigneur 
« tpti de tel méchef les pourroit garder, foi si grande 
« espérance d avoir pardon de Notre Seigneur, si je 
^meurs pour ce peuple sauver, que veux être lèpre- 
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« mier, et mettrai volontiers en chemise ^ à nu chef et la 
• hariau cou , en la merci du roi d Angleterre. » 

m Quand sire Eustache eut dit ces paroles , chacun 
« alla r adorer de pitié, et plusieurs hommes et femmes 
« se Jetoient à ses pieds en plorant tendrement. • 

La vertu eut contagieuse comme le vice : à peine 
Eustache eut-il cessé de parler, que Jean d*Aire, 
qui avoit deux belles demoiselles à filles, déclara qu 7/ 
feroit compagnie à son compère. Jacques et Pierre de 
Wissant, frères, dirent à leur tour qu'ils y^ro/>/i/ 
compagnie à leurs cousins, Eustache de Saint-Pierre 
et Jean d*Aire ; aussi magnanimes qu*Eustache dans 
leur sacrifice , car s'ils n'en eurent pas la première 
pensée , ils se dévouoient à une mort dont lui seul 
devoit recueillir l'honneur. En effet , les noms de 
Jean d'Aire , de Pierre et Jacques de Wissant sont 
presque ignorés , et tout le monde sait celui d'Eus- 
tache de Saint-Pierre. Et c'est pour cela que parmi 
les six victimes , les deux seules qui n'ont pas de 
désignation dans nos chroniques doivent être répu- 
tées les plus illustres; tout François doit leur tenir 
compte de l'oubli de l'histoire; tout François doit 
rendre un tribut d'hommages à ces immortels sans 
noms , comme les anciens élevoient des autels aux 
dieux inconnus. 

Les annales de Calais assurent que les deux der- 
niers candidats pour la mort furent tirés au sort 
parmi plus de cent qui se proposèrent après les 
quatre premiers , et un écrivain conjecture que ce 
grand nombre de concurn'nts est peut-être ce qui 
a empêché Icî^ noms des deux clerniei-s bourgeois de 
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parvenir jusqu'à nous ; ils se seront perdus dans la 
gloire commune de ces Décius. Une autre version , 
sans autorité, veut qu'Edouard eût demandé huit 
personnes, quatre chevaliers et quatre bourgeois. 

Récemment blessé , accablé par les ans , les infir- 
mités , la douleur et la fatigue , Jean de Vienne , se 
pouvant à peine soutenir, monte sur une petite 
haquenée, et escorte les six bourgeois jusqu'aux 
portes de la ville. Ceux-ci marchoient en chemise , 
la tête et les pieds nus, la hart au cou, ainsi que 
Tavoît exigé Edouard , et tels que les prêtres, à cette 
époque , s'avançoient suivis du peuple dans les cala- 
mités publiques, pour offrir un sacrifice expiatoire. 
Eustache et ses compagnons portoient les clefs de 
la ville ; <c chacun en tenait une poignée. Les femmes 
met les enfants diceux tordaient leurs mains et criaient 
« à haute vaix très amèrement. Ainsi vinrent eux Jus- 
« qu'à la parte, canvaqués en plaintes, en cris et 
<k pleurs : » spectacle que n'avoit point vu le monde 
depuis le jour où Régulus sortit de Rome pour re- 
tourner à Carthage. Le gouverneur remit Eustache 
de Saint-Pierre , Jean d'Aire , Pierre et Jacques de 
Wissant et les deux inconnus entre les mains du 
sire de Mauny, les recommandant à sa courtoisie : 
«iMessire Gauthier, je vaus délivre camme capitaine 
^de Calais, par le cansentement du pcaivre peuple de 

n cette ville, ces six baurgeais Si vaus prie , gentil 

*^sire, que vaus veuilliez prier paur eux au, rai 
tu d Angleterre , que ces bannes gens ne saient mis à 
« mort. » 

Jdanc fut la barrière ouverte, et les six bour- 
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geoit furent conduit* à Edouard k triTert le camp 
CDMini. Selon Tbomat de la Moore et Rnt^iton, le 
gonrerneur de Calai* accompagna , arec une partie 
de la garnison , les prisonniers, et remit hii-méme 
les clefs de la rille an roi d'Angleterre. Les comtes, 
les barons et les chevaliers qui enrironooient le 
roi d'Angleterre, saisis d'admiration au récit de 
Gauthier de Maunj, invitoient par un murmure 
Edouard h égaler la générosité de ces citoyens. Le 
monarque demeure inflexible : • // m tint tout eot et 
^regarda moult fellement (cruellement] /et bour- 
»geoù, car moult haistoit les habitant» de Calait 

• pour let grandi dommages et contrairei qu'au temps 
mpeusë sur mer lui ofoient faits. > 

11 ordonna de couper la tête aux prisonniers. 
€ Akl gentil sire, s'écHa Gauthier de Maunjr, veuilles 

mrefiener votre courage!. Si vous n'aves pitié 

tde ce* gens, toutes autres gens diront que ce sera 
m grande cruauté tpso vous fassiez mourir ces honnêtes 

• bourgeois qui se sont mis en votre merci pour les 

■ attires sauver. ■ 

uÂcepointgpgna{^t\n(^)leroilesdeiaseXAit: 

■ Messire Gauthier, souffres-vous ( taisez-vous ) , et il 
« ordonna de faire Tenir le coupe- tête. > 

Ia reine d'Angleterre se trouvoit alors dans le 
camp ; elle éloit enceinte , et elle pleurait si tendro- 
ment de pitié qu'elle ne te pouvait soutenir. Si se jeta 
à genoux par-devant le roi son seigjteur, et dit:*Ahi 

• gentil tire , depuis que je repattai la mer en grand 
•péril, je ne vous ai rien requit m demandé. Or vous 
uprié-je humblement que, pour le JUs de sainU 
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* Marie et pour F amour de moi^ vous veailUez avoir 
■ de ces tùc hommes merci. » 

Le roi attendit anpetit à parler, et regarda tabonne 
dame m femme qai pleurait à genoux moult tendre' 
ment. Si lai amollia le cœur et si dit:*Àh ! dame, 
mfaimeroit trop mieux que vous Justies autre part 

* que Cf... Tenez, je voua les donne: sienfaUes votre 
» plaisir. > La bonne dame dit ; ■ Monseigneur, très 
'grands mercies. » 

Lor* te leva la reine et fit lever tes six bmirgeois et 
leur 6toU les chevestres ( cordes ) dentour leur cou , 
et les emmena avec elle dans sa chambre, et les fit 
revêtir et donner à dîner à toute aise, et puis donna à 
chacun six nobles, et les fit conduire hors de tost à 
taaveté. 

JÉdouard prit poMession de Calais. /// chevaucha 
à gnuuTgloire avec les barons et les chevaliers avec 
si grandfiasonde ménestriers, de trompes, de tam- 
bours , de chalumeaux et de musettes, que ce serait 
merveille à recorder. Od ne retint dans la ville 
que trois François , un prêtre et deux emtres anciens 
hommes bons coutumiers des lois et ordonnances de 
Calais; et fiU pour enseigner les héritages, voulant 
h roi repeupler la ville de purs Anglais. Ce fut 
grandpitië quand les grands bourgeois et les no- 
bles bourgeoises et leurs beaux enfants furent con- 
traints de ffterpïr (quitter ) leurs beaux hôtels , leur» 
héitages, leurs meubles et leurs avoirs, car rien n'em- 
portèrent. 

Od croh lire une page de l'histoire des plus beaux 
tctnp» de la république romaine , placée par aven- 
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lure et comme par méprise, au milieu de l'Iiisloire 
de la chevalerie. Les vertus civiles d'Eustache de 
SaÏDt-Pierre , de Jean d'Aire et des deux Wissant 
coDtrastent avec les vertus militaires des Ribau- 
mont , des Charny et des Mauny : deux sociétés op- 
posées se présentent eosemblc, et toutes les deui 
font honneur à l'espèce humaine. 

Calais fut repeuplée d'Anglois. Edouard y établit 
trcnte*six familles bourgeoises des plus riches, et 
trois cents autres personnes de moindre état Les 
franchises accordées à celte ville y attirèrent une 
foule d'habitants. Edouard donna les meilleures 
maisons de la cilé à quelques-uns de ses chevaliers, 
tels que Mauny, Cobliam, StanforI et Barlliélemy 
de Burghersh ; ta reine Philippe eut, pour sa part, 
rhérita|>e de Jean d'Aire. Quelques Français ob- 
tinrent aussi «les propriétés à Calais. Eustachc de 
.Saint-Pierre renira flans la possession d'une partie 
<le ses biens, et obtînt de plus une pension consi- 
dérable. 

l'n esprit ilc <l('-iiî|;rement se rt-pamlit |>ariiii 
nous vers la lîn du dt-rnior itit-cle; on se plaisoil ii 
mbaisiter les aclioiis hémiques ; de même qu'on ne 
vnuloil plus i\v ta religion de nos aïeux , on étoit 
incn'tluli* à Irur gloln*. On n'eut pas plus tât dé- 
couvert qu'Kiisiaclir de Saint-Pierre avoit reçu 
un*- p^'nMtiii ifFiloiianl , qu'on triompha de cette 
iti'>ctniverli- ; on reniunpia que le» historiens angloîs 
gantoienl \v silence sur les faits racontés par Frois- 
Nanl au sujet de la rc<ldilion de Calais, et l'on 
«cnilut douter de erst fail» Mais n'avoit-on pas vu 
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tout le siècle d'Auguste se taire sur Cicéron P Les 
largesses d'Edouard pour Eustache de Saint-Pierre 
ne sont-elles pas un nouvel hommage rendu au dé- 
vouement de ce grand citoyen ? L'estime qu'il ins- 
pira aux ennemis de la France doit-elle diminuer 
celle que nous lui devons ? Malheur à qui va cher- 
cher dans la vie privée d'un homme des raisons de 
moins admirer ses actions publiques ! A coup sur, 
ce ravaleur des vertus ne fera jamais lui-même des 
actions dignes d'être racontées. 

Une injustice de la même nature avoit commencé 
plus tôt pour Philippe de Valois : Froissard et le 
continuateur de Nangis avoient assuré que les ha- 
bitants de Calais errèrent dans la France sans récom- 
pense et sans asile , en mendiant le pain de la charité. 
Philippe ne Fut point coupable de cette ingratitude ; 
deux ordonnances de ce roi, et d'autres ordonnances 
de Jean et de Charles , ses successeurs immédiats , 
accordent aux Calaisiens des places, des privilèges 
et des propriétés. L'ordonnance du 8 septembre 
1347 mentionne une concession remarquable; 
Philippe livre aux Calaisiens chassés de leurs foyers 
tous les biens et héritages qui pourroient lui échoir 
par quelque raison que ce fût ; ainsi le monarque 
donnoit à ses sujets ses propres biens en échange 
des biens qu'ils avoient perdus : ce talion cpi'il 
slmposoit, non pour le crime, mais pour le 
malheur, est dans un esprit touchant d'égalité et 
de justice. Calais ne devoit être rendu à la France 
qu'en t558 , par François de Guise , homme destiné 
Il .fûce disparoitre la dernière trace des maux 
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qu^Edouard avoit hhê à la France , et à en commen- 
cer de nouveaux. 



SOMMAIRE 

Trèvet coatinu^ « divertet repritet josqu'à U nort ém Philippe. 
— Faniae et peste fgéménim. — Mâstacre des Juifs. — FUgel- 
Uots. — Teotatire sur Calais. — Combat singulier d'Edouard 
et d*Eustache de Ribaunont. — Le dauphin d'Auvergne aban- 
donne ses Ëuu à Philippe : le Roussillon , la Cerdagne et la sei- 
gneurie de Montpellier lui aroient déjà été cédés par Jacques, 
roi de Majorque. — Le pape achète Avignon de la reine Jeanne 
de Naples. — Philippe épouse en secondes noces Blanche, fille 
de Philippe , roi de Navarre , qu*il avoit d*abord destinée à 
son fils Jean , duo de Normandie , devenu veuf. — Philippe 
meurt comme Louis XII , victime de sa passion pour la jeune 
reine qui, prolongeant sa vie jusqu'à un âge très avancé , vit 
la désolation de la France commencer sous le roi Jean , finir 
sous Charles V, et recommencer sous Charles VI. 



FRAGMENTS. 

MORT DU ROI. 

Philippe, étant sur son lit de mort, fit appeler 
•et fiU, le duc de Normandie et le duc d^Orlëans. 
Dans ce moment où toutes les illusions s'évanouis- 
sent, oti il ne reste que le souvenir du bien ou du 
mal qu*on a fait, le roi protesta de son bon droit 
dans la guerre qu1l avoit été obli^ de soutenir, 
et de ses titres légitimes à la couronne. « Mon fiU, s 
dit-il au duc de Normandie , qui fut son succetaeuri 
• défendez donc courageusement la France après 
« ma mort II arrive quelquefois, comme j*en ai Aul 
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«rexpértence, que ceux qui combattent pour une 
«chose juste éprouvent des revers; mais ik doi- 
« vent mettre leur espoir en Dieu , qui ne permet 
« pas que le rèffïe de Tiniqulté soît durable. Âimez- 
• vous , mes fils; maintenez la justice et soulagez les 
«peuples.» 

Un roi qui craint que ses revers ne le Cassent 
r^arder comme coupable, qui se croit obligé de 
prouver à son successeur la justice de ses droits 
malgré le peu de succès de ses armes , eût également 
confessé rinjusdce de ces mêmes droits et les dift- 
timents mérités d'une ambition criminelle. Et cette 
confession , à qui étoit-dle £aite , à cpù rappeloit- 
elle les voies impénétrables de la Providence ? a ce 
roi Jean, ^e l'adversité marqpioît déjà de son 
sceau, adversité qui néanmoins ne devoit pas perdre 
la France; car Dieu ne permet pas qme le réègne de 
tmiquiÈé soitdanAle. 

Le premier des Valois «dla, le 22 aoàt 1350, 
porter sa cause aux pieds de celui qui donne et re- 
tire les royaumes à sa volonté, laquelle n'est autre 
que le pouvoir éternel et l'infaillible justice. 

JEAN II. 

Depuis ton «TëneiDeDt à la couronne jusqu'à la bataille 

de Poitiers. 

De 1350 à 1356. 

niilippe VI, dît de Valois, laissa le seqptre à 
soB £ls Jean, second du nom; car 4>n con]f>te un 
fils de iouis IL, «lean I , qui ne vécut que cinq jours. 
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Louis XVII, enfont, a pareillement été placé au 
nombre de nos monarques. La loi salique étoit en 
ce point d accord avec le caractère national : en 
France, Tinnocence et le malheur n*excluent pas de 
la couronne. 

Jean avoit reçu une éducation aussi bonne que 
celle de son père avoit été négligée; il aima et pro- 
tégea les lettres autant que Philippe les méprisoit : 
c est à seê ordres que nous devons les premières 
traductions de Tite-Uve, de Salluste, de Lucain, 
et des Commentiures de César. Il chercha et récom- 
pensa le mérite; il sentoit par le cœur ce qu*il ne 
voyoit pas par Tesprit II eut à la fois ces défauts 
et ces qualités propres à perdre les empires : Tim- 
pétuosité de caractère et Tirrésolution d*esprit; le 
courage, qui ne consulte que Thonneur, et la ma- 
gnanimité, qui sacrifie tout a Taccomplissement 
de sa parole. Dans un temps où la justice étoit en 
France la liberté, il protégea la justice. En amitié « 
il n*y eut point d*homme plus fidèle; mais on par- 
donne rarement aux rois d*avoir des amis ou de 
n en avoir pas. 

A Reims, le 2ti septembre 1350, Jean se para 
de la couronne qui devoit orner son cercueil à 
Londres. Le jour de son sacre il arma chevaliers 
des princes et des gentilshommes qui ne dévoient 
plus remettre dans le fourreau Tépée qu*ils prirent 
de sa main. Im pompe fut superbe, la dépense pro- 
digieuse; chaque nouveau chevalier reçut, selon 
l'usage, aux frais du roi , les habits de la cérémonie : 
fourrures précieuses, double tenture d*or et de 
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soie. Paris s'émut à laspect de son monarque. Les 
rues furent tapissées ; les artisans divisés en corps 
de méders, les uns à pied, les autres à cheval, 
étoient vêtus d'une manière uniforme, mais diffé- 
rente pour chaque confrérie. Les fêtes durèrent 
huit jours : une exécution sanglante met fin à ces 
joies funestes. 

Jean fait décapiter le comte d'Eu^ connétable de 
France, nouvellement revenu, sur parole, de sa 
prison d'Angleterre. Il fut dit, mais sans preuves, 
que le connétable trahissoit sa patrie, à l'exemple 
de tant de François. 



SOMMAIRE. 

La trêve conclue arec TÂDgleterre sons le rè(^ne précédent est 
confirmée par les soins du pape ; elle est prorogée à diverses 
reprises pendant trois années. — Néanmoins les hostilités ne 
cessent jamais tout-à-fait dans la Guienne et dans la Bretagne. 

— Combat des trente. — Création de l'ordre Je l'Étoile. — Sur- 
prise du château de Guines par Edouard , qui disoit que les 
trêves étoient marchandes. — Recherches inutiles , par la 
chambre des comptes , des malversations financières. — Jean 
pris pour juge dans une querelle d'honneur entre le duc de 
Brunswick et le duc de Lancaster. — Mort du pape Clément VI. 

— Premier crime du roi de Navarre. 

FRAGMENTS. 

DU aOl DE NAVARRE. 

Le troisième fléau de sa patrie , Charles-le-Mau- 
vais y monte sur la scène après Robert d'Artois, déjà 
disparu, et Geofroy dUarcourt, qui va disparoître. 
n étoit, comme on Ta déjà dit, fils de Jeanne, 
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fille de Louît-le-Hutin 9 reine de Nararre, et de 
Philippe, comte d'ÉTreux, prince du sang : par 
rhéritage tDatemel , il possédoit un état important 
Ters leê Pyrénée$; par Théritage paternel, des 
terrefydea villes, des châteaux en Normandie. Sa 
puissance s'accrut encore : il devint gendre du roi , 
qui lui donna pour accordée, en attendant ma- 
riage, sa fille Jeanne, &gée de huit ans. Plus Charles 
s'approcboit du trône, plus il sembloit l'envier et 
le hair. Si la loi salique avoit été rejetée, le roi 
de Navarre eût eu à ce trône des prétentions mieux 
fondées que celles d'Edouard, puisqu'il étoit fils 
d'une fille de Louis- le -Hutin, et qu'Edouard ne 
descendoit que d'une fille de Philippe-le-Bel. C'est 
ce qui fit qu'Edouard ne secourut Charles qu'au- 
tant qu'il le fallut pour désoler la France, pas assez 
pour le (aire triom|Aer. 

Charies-le-Mauvais mérita son nom : esprit in- 
quiet, âme noire, impuissant dans les forlaits 
comme dans les débauches , ses qualités étoient 
avortées comme ses vices. L'histoire parle de sa 
beauté, de sa libéralité , de son éloquence, de sa bra- 
voure, et cela ne le conduisit à rien : les monstres 
adorés au bord du Nil portoient aussi une parure. 

Son caractère est tout à part au milieu des carac- 
tères de son siècle : Charles étoit moins un cheva- 
lier qu'un de ces petits tyrans alors oppresseurs 
des républiques d'Italie. 11 naquit, comme Mar- 
cel, pour ces troubles civils qui alloient annoncer 
l'apparition de la nation dans ses propres afiEurea • 
et une révolution dans les mœurs. 
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La charge de connétable de France avoit été 
donnée y après l'exécution du conite d'Eu, à Charles 
d'Espagne, frère de Louis d'Espagne. Ce jeune 
étranger, connu sous le nom de La Cerda, est 
le premier de cette race de favoris qui s'attacha 
aux Valois, comme une branche bâtarde de leur 
famille. On accusa La Cerda d'avoir poussé Jean à 
un acte de rigueur, afin de s'emparer des dépouilles 
de la victime. Que cette accusation fût fondée ou 
non, Charles d'Espagne devint odieux aussitôt qu*il 
eut pris l'épée de connétable. On pardonne quel- 
quefois à celui qui verse le sang, jamais à celui 
qui en reçoit le prix. 



■M i» ^1 
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Charles-le-Mauvais , jaloux de La Cerda , le fait assassiner. — Il 
passe de Tassassinat à la trahison , se lie avec TAnfrleterre , et 
entraîne dans ses projets le comte d'Harcourt et Louis son frère. 
— Traité honteux pour le roi Jean, conclu à Mantes, et pardon 
solennel accordé au roi de Navarre. — Celui-ci se brouille de 
nouveau. — Autre traité conclu à Valoçnes presque aussi hon- 
teux que celui de Mantes. — La trêve avec l'Angleterre expire. 
— Edouard aborde à Calais, et entre pour la première fois en 
France par la porte dont il tenoit les clefs. — Il retourne en 
Anjçleterre, rappelé par une invasion des Ëcossois. — Charles- 
le-Mauvais séduit Charles-le-Dauphin , âgé de dix-sept ans, et 
qui devient Charles-le-Sage. — Il l'engage à fuir de la cour sou» 
prétexte que le roi Jean lui préféroit ses autres fils. — Le 
dauphin, saisi de remords, révèle le secret à son père. — Jean, 
bien qu'il eût accordé de nouvelles lettres de grâce au i*oi de 
Navarre, se détermine à se venger de lui. — Convocation des 
ëuts. 
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FRAGMENTS. 

LES TROIS ÉTATS. 

En moins de cinquante ans, depuis la première 
convocation régulière des états jusqu a la convo- 
cation de ces états sous le roi Jean , les principes 
politiques se développèrent avec une force et une 
clarté qu*il auroit été impossible de prévoir. Si le 
royaume eût été un corps compacte; si des vassaux 
n avoient pas exercé la souveraineté dans les pro- 
vinces par eux possédées; si une guerre d*invasion 
n*avoit pas détourné les esprits de la politique, il 
est probable que les trois états se fussent fondés 
comme le parlement d^Angleterre. Les états de 1 35«'> 
et ceux qui les suivirent eurent des idées beaucoup 
plus nettes des droits d*une nation que le parle- 
ment britannique n'en avoit alors. On ne sait où 
des bourgeois h peine émancipés, où des prélats et 
des seigneurs fiHxlaux avoient pu puiserdes notions 
si claires du gouvernement représentatif au milieu 
des pn'jugésdu temps, de lobseurité et du chaos 
des lois : la promptitude de Tesprit françois supplée 
à l'expérience des siècles. 

Il est vrai que des malheurs, ces puissants 
maîtres de la race humaine, hâtèrent le déve- 
loppement de la vérité politique sous le règne de 
Jean et pendant la régence tie son fils. Un grand 
fait se présente partout dans Thistoire : jamais les 
peuples ne sont entrés en jouissance de leurs droits 
qu*en passant au travers des maux inhérents aux 
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révolutions combattues. Ces révolutions sont en 
vain accomplies au fond des mœurs ; en vain elles 
sont devenues inévitables comme les productions 
naturelles du temps ; les chefs des empires refusent 
de reconnoitre que le moment est venu. Les inté- 
rêts particuliers font résistance aux intérêts géné- 
raux ; la lutte commence et devient plus ou moins 
sanglante , selon le mouvement des passions , le ca- 
ractère des individus , les hasards et les accidents 
de la fortune. Déplorons les calamités que tout 
changement amène, mais apprenons de l'histoire 
qu'elles sont des nécessités auxquelles les hommes 
ne se peuvent soustraire. Quand les révolutions 
s'accompliront-elles sans efforts et sans injustices ? 
Quand les lumières seront-elles assez répandues, 
la civilisation assez complète pour que peuples et 
rois se cèdent mutuellement ce qu'ils ne doivent se 
dénier ni se ravir ? C'est le secret de Dieu, 

Les états de la langue d'Oïl , c'est-à-dire du pays 
coutumier, dans lequel on reconnoissoit pourtant 
le Lyonnois , quoique pays de droit écrit, s'assem- 
blèrent dans la grand'chambre du parlement, à 
Paris , le 2 décembre de l'année 1 355. L'archevêque 
de Rouen , Pierre de Laforest, chancelier de France, 
ouvrit l'assemblée par un discours quMl prononça 
au nom du roi ; il exposa les besoins du royaume ; 
il déclara que le roi étoit prêt à abandonner l'alté- 
ration des monnoies, si les états trouvoient le 
moyen de remplacer cette sorte de taxe par un sub- 
side équivalent. Fixez au règne des Valois la nais- 
sance de l'impôt 



5. 
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Jean de Craon , airlieviV|uc de Reims , au nom 
du clergé ; Gauthier de Brienne , duc d*Athènes , au 
nom de la noblesse; Etienne Marcel, prévôt des 
marchands de Paris « au nom du tiers-état , protes- 
tèrent de leur dévouement et de leur fidélité au roi. 
Ils demandèrent la permission de se retirer, afin de 
délibérer entre eux sur les subsides à accorder et 
sur la réforme des abus. 

Leur première déclaration fut ainsi conçue : 
Aucun règlement n*aura force de loi qu'autant qu*il 
sera approuvé par les trois ordres ; Tordre qui aura 
refusé son consentement ne sera pas lié par le vote 
des deux autres. Cette déclaration rend tout à coup 
le tiers-état VéffA du cler(;é et de la noblesse. La 
liberté dépasse déjà la limite de la monarchie cons- 
titutionnelle: car la majorité absolue des suffrages 
est reconnue aujourd'hui bastante à Tachèvement 
c!e la loi : par le décret des états, il suffisoit d*un 
ordre corrompu ou factieux pour arrêter le mouve- 
ment du corps politique. 

Il n'est pas dit que le roi fut appelé à donner sa 
sanction à ce décret constituant des états de 13«>.>; 
ainsi le princi|M* du pouvoir de la couronne, ti*l 
que nous Tadmettons maintenant, étoit i};non* ; 
mais cela est moins étonnant que la force aiH]uis4* 
du tiers-état : il n*y avoit pas deux siècles (|u*il 
étoit encore esclave, et il n'y avoit pas deux sitVIes 
que le roi n*étoit rien au milieu des grands vassaux. 
Im lib€*rté revient aux sociétés par tous les canaux , 
comme le sanjj remonte au ccrur par toutes les 
veines. 
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Ce point obtenu, on le paya au roi Jean d*un 
TOte qui mit à «a disposition trente mille hommes 
d armes, ce qui devoit composer un corps de 
quatre-vingt-dix mille combattants : on ne comptoit 
point dans ce nombre les communes , infanterie de 
Tarmée. Un impôt sur le sel , un autre de huit de- 
niers sur toutes les choses vendues , excepté sur les 
ventes d'héritages , dévoient, pendant lespace d'une 
année, fournir une somme de 50,000 llv. par 
jour, somme jugée équipoUente à l'entretien de 
trente mille hommes d'armes. Les états se réser- 
voient le choix des personnes commises à la levée 
et à la régie de l'imposition , dont personne , pas 
même le roi et la famille royale, ne devoit être 
exempt. 

Le roi rendit, le 28 décembre 1355, une or- 
donnance conforme à la délibération des états. H 
promettolt de ne point toucher à l'argent levé pour 
la guerre, de le laisser distribuer aux hommes 
d'armes par une commission des députés des états , 
ce qui livroit le pouvoir exécutif au pouvoir légis- 
latif. Le roi s'engageolt en outre à fabriquer des 
monnoies fortes et stables, à renoncer dans les 
voyages , pour lui , sa maison et les grands-officiers 
de bouche et de guerre, aux réquisitions de blé, 
de vin , de vivres , de charrettes , de chevaux , que 
les paysans étoient obligés de fournir. Défense à 
tout créancier de transporter sa dette à une per- 
sonne privilégiée ou plus puissante que lui. Ordre 
à toute juridiction de ressortir aux juges ordi- 
naires. Nombre des sergents restreint comme abu- 
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sif y et injonction auxdits sergents de rien exiger 
au-delà de leur salaire. Commerce interdit à tout 
juge et officier judiciaire dans quelque espèce de 
tribunal que ce fut. Toutes les ordonnances en fa- 
veur des laboureurs confirmées. 

Quant aux choses militaires, le roi bailloit pa- 
role de ne plus convoquer l'arrière -ban sans une 
nécessité évidente « et d après Tavis des états, si 
faire se pouvoit. Les fausses montres étoient dé- 
fendues sous des peines rigoureuses : les chevaux 
dévoient être marqués pour être reconnus dans 
les r(*vues , et afin que la solde ne fi\t pas payt'*e à 
un homme d'armes deux ou trois fois pour le même 
cheval. Les capitaines étoient rendus responsables 
des désordres commis par leurs soldats. Les tn)u- 
pes ne pouvoient s'arrêter plus d'un jour dans les 
villes sur leur passage; si elles y demeuroient plus 
long-temps, on seroit libre de leur refuM*r IV- 
tape, et de les contraindre à passer outre. I^e roi 
s*obligeoit enfin à ne conclure ni paix ni tr<*v<% que 
d'accord avec une commift^ion i\va trois onires de» 
états. 

Telle fut cette ordonnance que l'on a compan'^*, 
sous certains rap|>orts , h la grande Charte de cet 
autre roi Jean d'Angleterre, première source de la 
liberté britannique : par les choses que cette ordon- 
nance défend • on apprend ce (|ui avoit été permis. 
Mais les états de 13«m devançoient en principes po- 
litiques et administratifs les lumièn*8 de leur siècle; 
ilschangeoient la nature de la monarchie. Aussi ne 
resta-t-il rien , pour le moment , de ces essais sa- 
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lutaires ; les temps et les malheurs firent avorter, 
dans un sol encore mal préparé , ces germes d^une 
civilisation trop hâtive. 



SOMMAIRE. 

Le roi va k Rouen arrêter de sa propre main le roi de Navarre 
dans un banquet. — Il fait exécuter devant lui le comte d'Har- 
court, le seigneur de Graville, Maubué de Mainant et Olivier 
Doublet. — Le roi de Navarre, fait prisonnier, est conduit k la 
tour du Louvre ou au château Gaillard, et de là au ChâteleL 

FRAGMENTS. 

BATAILLE DE POITIERS. 

Les fautes du roi sont frappantes : sa colère 
laveugle et passe plus vite que sa bonté , qui re- 
vint trop tôt pour épargner le seul coupable qu'il 
eût fallu punir; il se croit sûr de sa justice, et 
il est arrêté au milieu de l'exécution par sa miséri- 
corde ; il viole assez les lois pour faire haïr la cou- 
ronne f pas assez pour la sauver ; il prouva qu'un 
honnête homme ne peut devenir un mauvais roi f 
et qu'après tout il n'est pas si aisé d'être un tyran. 
Les erreurs qui , comme celles de Jean , sont sen- 
sibles, donnent aux esprits vulgaires Toccasion 
d'étaler des lieux communs de morale , et aux mé- 
chants un sujet de triomphe : les clameurs furent 
universelles ; Philippe de Navarre , frère de Charles, 
et Geofroy d'Harcourt, le fameux traître pardonné , 
oncle du comte décapité , soulèvent la Normandie » 
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ils te livrent au roi d*Angleterre , le reconnoistent 
pour roi de France, jurent de le seconder dans la 
conquête de ce royaume , et lui font hommage de 
leurs domaines. Edouard , de son côté , agit comme 
il aToit fait autrefois à la mort des seigneurs bre- 
tons ; il envoie à toutes les cours de la chrétienté 
un manifeste , déclarant : « Que les gentilshommes 
décapités ou emprisonnés par Jean , se disant roi 
de France, avoient été traîtreusement frappés; 
qu'ils n*avoient fait aucun traité avec lui, et qu'au 
contraire lui, Edouard, avoit toujours r^ardé le 
roi de Navarre et ses amis comme les ennemis de 
TAngleterre. » Geofroy d'Harcourt étoit-il l'ennemi 
d'Edouard ? 

Pour appuyer ce manifeste, le duc de Lan- 
castre descendit en Normandie; les Anglois, réu- 
nis aux Navarrois, formèrent une armée de qua- 
rante mille hommes d'armes, sans compter les 
gens de pied. Jean s*avança contre les alliés, qui 
venoient de prendre et de raser Verneuil au Per- 
che; les Anglois se retiK^rent dans les forints de 
l'Aigle, et Jean mit le siège devant Breteuil, qui 
n'ouvrit ses portes qu*après deux mois de résis- 
tance. 

Jean , de retour à Paris, apprend que le prince 
de Galles, après avoir ravagé l'Auvergne, le li- 
mousin et le Berri , s*approchoit de la Touraine : il 
fait aussitôt le serment de marcher à lui , et de le 
combattre partout où il le rencontrera. Il convoque 
barons , grands vassaux , seigneurs, gentilsliommes 
et chevaliers de son royaume , ordonnant qu'au- 
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eun d*eux ne se dispense de se trouver au rendez- 
vous sur les marches de Blois et de Tours. 

On s'assemble dans les plaines de Chartres: 
Craon, Boucicault et THermite de Chaumont se 
portent en avant avec trois cents hommes d'armes 
pour reconnoitre et harceler l'ennemi. 

Le prince Noir avoit eu d'abord le dessein de 
rejoindre dans le Perche l'armée du duc de Lan- 
castre; mais trouvant les passages de la Loire gar- 
dés y et apprenant que Philippe réunissoit des forces 
considérables , il reprit le chemin de Bordeaux par 
la Touraine et le Poitou : il perdit quelque temps 
au château de Romorantin, dans lequel Boucicault, 
Craon et l'Hermite de Chaumont s'étoient renfer- 
més, à la suite d'une affaire d'avant-poste : c'est le 
premier siège, comme Crécy fut la première ba- 
taille, où l'on se soit servi du canon. Le prince de 
Galles avoit donc du canon dans son armée? 11 ne 
l'employa pourtant pas à la bataille de Poitiers; 
nos grands barons dédaignèrent aussi d'en faire 
usage à la bataille d'Azincourt, quoiqu'ils eussent 
avec eux une artillerie formidable pour le temps. 
La valeur chevaleresque méprisoit les armes qui 
pouvoient être également celles du lâche et du 
brave. 

Le prince de Galles, en s'arrêtant devant Romo- 
rantln, avoit commis une faute qui le devoit perdre : 
ce fut cette faute qui le couvrit de gloire et la France 
de deuil ; elle laissa à Jean le temps d'atteindre 
l'armée angloise, qui, n'eût été ce siège imprudent, 
fût rentrée en Guienne sans coup férir. 
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Les François franchirent la Lx)ire sur difFérents 
points. 

Le prince Noir comroençoit à manquer de vi- 
vres; il avoit fait un détour pour éviter Poitiers, 
resté fidèle à la France. Ce mouvement permit au 
roi, qui suivoit la ligne la plus courte, de se porter 
en avant des Anglois. 

Or, ceux - ci envoyèrent à la découverte deui 
cents armures de fer « tous montés sur /leur de cour- 
siers •, et commandés par le captai de Buch. Elles 
tombèrent dans les troupes du roi, et virent la 
campagne couverte d*liommes d*armes : elles fon- 
dirent sur les traineurs. Le bruit de Fattaque par- 
vint à Jean au moment même où il alloit entrt*r 
dans Poitiers : il retourna sur ses pas avec le gros 
de son armée. 

Les coureurs anglois , ayant rejoint le prince lU" 
Galles, lui racontèrent ce quMs avoient appris, et 
combien Tarmée françoise étoit nombreuse. Il ré- 
pondit : « Or, il nous faut savoir à présent comment 
« nous la combattrons à notre avantage. » Il prit |)oste 
sur un terrain de difficile accès; Philippts de son 
c6té, s arrêta: la nuit vint et couvrit les deux canifis. 

Le lendemain dimanche, 18 septembre, le roi 
fit chanter une messe dans sa tente, et communia 
avec ses quatrtr fils, Charles, lx)uis, Jean, Philippe, 
et les seigneurs des fleurs de lis, comme on ap|>e- 
loit alors les princes du sang. 

Quand cela fut fait, Jean assembla son conseil : 
ilpro|>osa d attaquer Tennemi, et le conseil fut de 
Tavis du roi. 
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Les historiens ont blâmé cette résolution ; mais 
ils n'ont considéré ni les circonstances ni les 
mœurs. Sans doute il eût été plus sûr d'affamer 
les Anglois et de les forcer à se rendre; mais il 
étoit aussi très possible et plus héroïque de les 
vaincre. Si Ton n'eût pas perdu un jour ; si le duc 
d'Orléans ne se fût pas retiré avec un tiers de l'ar- 
mée à l'abord de l'engagement , il est probable que 
le prince de Galles eût succombé. Et quel juste 
sujet de ressentiment le roi n'avoit-il pas contre les 
Anglois! Dans ce temps , d'ailleurs, les batailles 
n'étoient plus des calculs; elles étoient le fruit du 
hasard, ou d'une impulsion guerrière; elles n'a- 
voient presque jamais de grands résultats; elles ne 
changeoient pas la face des empires : c'étoient des 
actions où l'on décidoit non de l'existence , mais 
de l'honneur des nations. Aussi les princes s'en- 
voyoient-ils des cartels pour se rencontrer en tel 
lieu convenu, comme de simples chevaliers s'ap- 
peloient en champ clos. Des hérauts d'armes por- 
toient ces défis, o Vous irez à Troyes, » dit le comte 
de Buckingham aux deux hérauts d armes qu'il 
envoya au duc de Bourgogne , sous le règne de 
Charles V; «vous parlerez aux seigneurs, et leur 
« direz que nous sommes sortis d'Angleterre pour 
«faire faits d'armes, et là où nous les croyons 
«trouver nous les demandons; et pour ce que 
« nous savons qu'une partie de la fleur de lis et 
« de la chevalerie françoise repose là dedans, nous 
«sommes venus à ce chemin, et s'ils veulent rien 
« dire, ils nous trouveront sur les champs* » 
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On poussoit si loin quelquefois celte délicaiesse 
du point d*honneur entre deux armées, qu*on se 
refusoità prendre Tarantage du terrain. SouTenl 
les généraux et les rois faisoient serment de com- 
battre leur ennemi partout où ils le trouveroient, 
comme les dieux dllomère juroient par eux-mêmes 
de faire des choses qui n*étoient pas toujours rai- 
sonnables, ou plutôt comme les yieux Germains 
s engageoient à porter une longue barbe ou un 
anneau de fer jusqu*à ce qu*ils eussent abattu un 
Romain. Deux nations aussi descendues dans la lice 
ne pouToient pas plus refuser le combat, qu*un 
homme de cœur ne se peut dispenser de tirer I epée 
quand il a reçu un affront 

Il fiit donc résolu, dans le conseil du roi, de 
mardier droit k Fennemi. Aussitôt les ordres sont 
donnés : les cors de chasse et les trompettes son- 
nent haut et clair; les ménestriers jouent de leurs 
instruments, les soldats s*apprétent ; les seigneurs 
déploient leurs bannières; les chevaliers montent 
à cheval et viennent se ranger à lendroit où IVten- 
dard des lis et I oriflamme flottoient au vent. On 
voyoit courir les chevaucheurs, lt*s poursuivants, 
les hérauts d*armes, les pages, les varlets avec la 
casaque, le blason et la devise de leurs maîtres. 
Partout brilloient belles cuirasses, riches armoi* 
ries, lances, rcus, heaumes et pennons; là se 
trouvoit toute la fleur de la France, car nul clie* 
valier ni écuver n*avoit osé demeurer au manoir. 

m 

On entendoit, au milieu dt^ fanfares, de la voix 
ilrs chefs, du hennissement dc^ chevaux, retentir 
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les cris d'armes des différents seigneurs : Montmo- 
rency au jn^mier chrétien , Châtillon au noble duc, 
Monijoie au blanc épeivier. Mont/oie Bourgogne, 
Bourbon Noire-Dame. Tous ces cris étoient dominés 
parle cri de France , Montjoie Scunt-Denis, par des 
complaintes en l'honneur de la Vierge , et par la 
chanson de Roland. 

Des yassaux, tête nue, sous la bannière de leur 
paroisse y et portant des colobes et des tabards 
(espèce de chemise sans manches et de manteau 
court); des barons en chaperons, en robes lon- 
gues et fourrées, marchant sous les couleurs de 
leurs dames; une infanterie en pelicon ou jaquette, 
armée d'arcs, d'arbalètes, de bâtons ferrés et de 
fauchards; une cavalerie couverte de fer et por- 
tant le bassinet et la lance ; des évéques en cottes 
de mailles et en mitre ; des aumôniers , des con- 
fesseurs ; des croix , des images de saints, de nou- 
velles et d'anciennes machines de guerre; toute 
cette armée , enfin , présentoit aux feux du soleil 
un spectacle aussi extraordinaire que brillant et 
varié. 

Les troupes réunies formoient plus de soixante 
mille combattants : on y voyoit le frère et les 
quatre fils du roi, la plupart des seigneurs des 
fleurs de lis, d'illustres commandants étrangers, 
trois mille chevaliers portant bannières. Tous ces 
guerriers avoient à leur tête le roi, qui, s'il n'étoit 
pas le plus grand capitaine de son royaume, en 
étoit du moins le plus brave soldat et le premier 
chevalier. 
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L*année fut divisée en trois corps ou trois ba- 
tailles, comme on parloit alors, par Tavis du con- 
nétable Jean de Brienne et des deux maréchaux 
d*Audeneham et Clermont Le duc d*Orléans, frère 
du roi , ayant sous lui trente-six bannières et deux 
cents pennonSy commandoit la première bataille; 
la seconde avoit pour chef le dauphin Charles, duc 
de Normandie, qui fut Charles-le-Sage ; ses deux 
frères Lx)uis et Jean marchoient avec lui : les trois 
princes étoient sous la ffkvde des sires de Saint- 
Venant, de Landas, de Vondenayet de Cervelles, 
dit l'Archi-Prétre , depuis célèbre aventurier. Ijc 
roi menoit la troisième bataille avec Philippe, \v 
plus jeune de set fils , tige de la seconde maison de 
Bourgogne. 

Ces trois corps, qui auroient pu envelopper 
Tennemi en tournant la position du prince de 
Galles, furent disposés sur une ligne oblique, un 
peu en arrière les uns des autres. L'aile gauche, la 
plus avancée vers l'ennemi, et sous les ordres du 
duc d'Orléans, n'étoit sé[>arée des Anglois que par 
un monticule, dont on négligea de s'enqmrer; le 
dauphin commandoit au centre, et le roi. à Taile 
droite, la rénerve. On jugera de la science militaire 
de ce temps, quand on saura que ces dis|>ositions 
se faisoient avant d*avoir reconnu le terrain occupé 
par le prince de* (>alles. 

Tandis que larmée françoise se mettoit en ba- 
taille, le roi envova Eustache de Ribaumont, Jean 
de landas et Ricliard de Beaujeu examiner le camp 
du chevalier qui avoit gagné ses éperons à Crécy. 
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Cependant Philippe , monté sur un cheval blanc , 
parcouroit les lignes et disoit : a Quand vous êtes 

• dans vos bonnes villes, vous menacez les Anglois, 
« et désirez avoir le bassinet en la tête devant eux. 

• Or, y êtes -vous. Je vous les montre : si leur 

• veuillez remontrer leur maltalent, et contre- 

• venger les dommages qu'ils vous ont faits. » L'ar- 
mée répondit d'une commune voix : «Sire, Dieu 
« y ait part ! » 

Les trois chevaliers envoyés à la découverte re- 
vinrent, et rendirent compte au roi de ce qu'ils 
avoient observé. 

L'ennemi s'étoit retranché au milieu d'une vigne, 
sur une petite hauteur , auprès d'un village appelé 
Maupertuis; pour aller à lui, il n'y avoit qu'un 
chemin creux bordé de deux haies épaisses , et si 
étroit , qu'à peine trois cavaliers y pouvoient passer 
de front. Le prince de Galles avoit embusqué des 
archers derrière ces haies. Parvenu au bout du 
défilé, on trouvoit l'armée angloise, composée en 
tout de deux mille hommes d'armes, de quatre 
mille archers et de quinze cents aventuriers. Il 
n'y avoit guère sur ces sept à huit mille hommes 
que trois mille Anglois : le reste étoit François et 
Gascons. 

Le prince avoit fait mettre pied à terre à sa ca- 
valerie, qui ne pouvoit agir dans le lieu où elle se 
trouvoit : le tout formoit , sur la pente de la col- 
line, un corps d'infanterie pesamment armé , re- 
tranché parmi des buissons et des vignes , couvert 
sur son front par des archers rangés en forme 
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de herse. Cette di8po8ition étoit louvrage de James 
d*Audeley , clievalier d'une grande expérience. 

Si le roi Jean avoit avec lui la fleur de la che- 
valerie de France, le prince Noir avoit pour com- 
pagnons les plus vaillants guerriers de TAngle- 
terre et de la Guienne : entre les premiers , on 
remarquoit Jean lord Chandos, les comtes de 
Warwick et de Suffolk, Richard StanFort, James 
d'Audeley, et Pierre, son frère, sir itasset et plu- 
sieurs autres; entre les seconds on eomptoit Ir 
captai de Uuch, Jean de Chaumont , les sires d«- 
lA*sparre, de Rosem, de Montterrand, de Luidu 
ras, de Prumes, de Bourguenze, dWubrerîeouri 
et de Ghistelles : c'est toujours nommer des Fran- 
çois. 

Ribaumont ayant peint au roi la position des 
ennemis, Jean lui demanda comment on les tle- 
voit attaquer, a Tous h pied, ri'pondit Rihaumont. 
«excepté tnûs cents arnuin's de fer choisies entre 
«les plus hal)ih*s et len plus ehevalereuses ; elles 
«entn*ront dans le chemin creux pour romprt* les 
«archers. Klh*s Heront huivies du reste des honnueit 
«d'armes à pie<l pour donner sur les hcmunes 
«d*armes anglols «pii sont en bataille sur la hau- 
«teur au bout du déKIé, et pour les combattiv de 
• la main à la main. » 

Jean Kuivit cet avis, cpii lui plaisoit par sa har- 
diesse : mii'ux eonMeillé, il aun)it fait attaquer le» 
archers à dos, et les eut chasfiés dci/k drux haies 
avant tie sVngager dans le déHIé. l^i^s marcVhaux, 
daprt-s le plan adopté, désignèrent les trois ci'nts 
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cavaliers qui dévoient ouvrir le chemin. Le reste 
des hommes d'armes fut démonté; on leur ordonna 
d*ôter leurs éperons , de tailler leurs piques , et de 
les réduire à cinq pieds de long, pour s'en servir 
avec plus de facilité dans la mêlée. Un corps d'Al- 
lemands y commandé par les comtes de Nidau , de 
Nassau et de Saarbruck , demeura à cheval afin de 
soutenir, en cas de besoin , les trois cents hommes 
d'armes à l'attaque du défilé. Le roi , accompagné 
de vingt chevaliers, se mit au milieu de ces Alle- 
mands pour voir de plus près le commencement de 
l'action. Tout étant ainsi disposé, on donne le signal 
du combat. 

Déjà les trois cents hommes d'armes avoient em- 
brassé leurs targes, quand voici venir un cavalier 
qui demande à parler au roi : on reconnut le car- 
dinal de Périgord. Le pape ne cessoit de travailler 
à la réconciliation de la France et de l'Angleterre : 
les deux cardinaux d'Urgel et de Périgord avoient 
été envoyés vers les deux armées pour les en- 
gager à la paix et traiter de la liberté du roi de 
Navarre. Le cardinal de Périgord ne s'étoit point 
rebuté du mauvais succès de ses premières tenta- 
tives, et, s'attachant aux pas des princes rivaux, il 
étoit arrivé à l'instant même où ils alloient vider 
leur querelle. 

Il court vers le roi de France ; aussitôt qu'il l'a- 
perçoit , il descend de cheval , s'incline et s'écrie en 
joignant les mains : « Très cher sire , vous avez ici 
« toute la fleur de la chevalerie de votre royaume , 
« réunie contre un petit nombre d'ennemis. Si vous 
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« pouvei en obtenir ce que vous détirei sans oom- 
« battre , tous épargnerei le sang chrétien et la Tie 
« de Tot aujeta. Vous taTez que Dieu tient dans ta 

• main le sort des armes; je tous conjure, au nom 
« de ce Dieu et de la charité , de me permettre d*aller 
«yers le prince de Galles lui représenter son péril 
« et Tavantage de la paix. • 

Le roi répondit : « 11 nous plait que cela soit ainsi ; 
« mais retournes vite. » 

Le cardinal chevauche au camp anglois : au nom 
de la religion, les barrières des deux armées s'abais- 
sent et laissent passer son ministre : il trouva le fils 
d'Edouard au milieu de ses chevaliers, couvert de 
son armure noire , et portant la devise des princes 
de Galles, prise de Técusson du vieux roi de Bo- 
hème ; présage qui promettoit à Poitiers le destin 
de Crécy. « Certes , beau fils . lui dit Tenvoyé du 
« pape , si vous aviez examiné Tarmée du roi de 

• France, vous me permettriez d'essayer de con- 

• dure avec lui un traité. • Le prince répondit : « J'en- 

• tendrai à tout , fors à la perte de mon honneur et 
«de ciAui de mes chevaliers. » Le cardinal répliqua : 
« Beau fils, vous dites bien. • Et il retourna en toute 
hAte au camp François. 

11 supplia le i*oi de suspendre rattaquejus<|u*au 
lendemain. «Vos ennemis, disoit-il, ne peuvent 

• écliapper; accordez-leur quelques instants pour 

• apercevoir leur péril. » Jean s'y refusa d'abord sur 
l'avis de la plus grande partie de son conseil ; mais, 
par respect pour le saint-siége, il consentit enfin 
à ce délai , qui donna le temps aux Anglois de se 
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retrancher, ralentit l'ardeur du soldat, et fut la 
principale cause de la perte de la bataille. 

Le roi fit dresser une belle tente de couleur ver- 
meille dans l'endroit même où il se trouvoit Les 
troupes déposèrent leurs armes , à l'exception du 
corps commandé par le connétable et par les deux 
maréchaux. 

Le cardinal , retourné au camp anglols, et revenu 
ensuite au camp François , rapporta au roi les pro- 
positions du prince de Galles. Celui-ci offroit de 
rendre les prisonniers qu'il avoit faits , les villes et 
châteaux qu'il avoit pris depuis trois années ; il s'en- 
gageoit, pendant sept ans, à ne point porter les 
armes contre la France : Villani ajoute qu'il consen- 
toit à payer deux cent mille nobles ou écus d'or 
pour les dégâts commis par son armée. Le prince 
demandoit en mariage une fille du roi, et, pour dot 
de cette princesse, le seul duché d'Angouléme; 
enfin , il réclamoit la liberté de Charles-le-Mauvais , 
et s'engageoit à faire consentir Edouard aux con- 
ditions du traité. 

Jean, que les historiens représentent comme un 
téméraire , n'avoit déjà été que trop modéré en ac- 
cordant aux Anglois une suspension d'armes ; il al- 
loit donner une nouvelle preuve de son esprit con- 
ciliant en acceptant l'offre du prince Noir, lorsque 
Renaud de Chauveau , évéque de Châlons , se leva 
dans le conseil. 

« Sire , dit-il , s'il m'en souvient bien , le roi d'An- 
« gleterre, son fils , et son frère le duc de Lancastre , 
«vous ont, à plusieurs reprises, insulté, et ont 

G. 
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rempli votre royaume de meurtres et de ruines. 
Sur terre , ils ont humilié votre père Philippe et 
massacré votre noblesse ; sur mer, ils ont assailli 
vos vaisseaux et brûlé vos ports comme des pi- 
rates. Quelle vengeance en avez-vous tirée ? Quoi ! 
pour prix de ces brigandages « vous donneriez 
votre fille à des mains teintes du sang François! 
Dieu vous livre votre principal ennemi, ces or- 
gueilleux Anglois, ces Gascons infidèles, ces Iftches 
qui viennent d*égorger les pâtres et les laboureurs , 
ces incendiaires qui ont porté la flamme dans les 
hameaux qui fument encore , et vous les laisseriez 
échapper! Et croyez-vous quils soient de bonne 
foi dans ce qu*ils vous proposent ? Ne connoissez- 
vous pas leur perfidie? Sous le prétexte de faire 
ratifier les conditions par le monarque anglois, 
ils gagneront du temps; Edouard refusera de 
confirmer le traité conclu. Cependant le duc de 
Lancastre , qui ravage le Perche avec son armée , 
aura rejoint le prince de Galles ; alors la victoire 
passera peut-être à vos ennemis. Dieu vous pré- 
serve de plus grands malheurs ! Je demande qu'au- 
cun délai ne soit accordé , et que votre vengeance 
cesse d*étre suspendue par des propositions insi- 
dieuses, et par les lenteurs de votre conseil. » 
Ce discours, dont le prélat soutint la vigueur la 
pique à la m.iin, fit bouillonner dans le sein du roi 
lardeur guerrière ; les barons crièrent : Aux armes ! 

• Allez, dit Jean au cardinal, allez signifier au prince 

• de Galles qu'il ait à se rendre prisonnier, lui et 

• cent de ses principaux chevaliers : à cette condi- 
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« tion y je laisserai passer son armée, o Le prince , 
au ouir de ces paroles , qui lui furent rapportées 
par le cardinal, répondit : «Mes chevaliers ne sè- 
meront pris que les armes à la main; quant à moi, 
« quelque chose qu'il arrive , TAngleterre n'aura pas 
« à payer ma rançon. » 

Ces pourparlers occupèrent toute la journée du 
dimanche. Pendant la tenue du conseil, divers che- 
valiers des deux armées chevauchèrent le long des 
batailles. Dans une de ces courses , le maréchal de 
Clermont rencontra Jean Chandos : ils portoient 
tous les deux dans leurs armes le même emblème; 
c etolt une dame vêtue d'une robe bleue, au milieu 
des rayons d'un soleil. «Chandos, dit le maréchal, 
«depuis quand avez-vous pris ma devise?» — «Et 
«vous, la mienne? » répliqua Chandos. « Si nos 
« gens , reprit Clermont , n'étoient au moment de 
«jouer des mains, je vous prouverois tout à l'heure 
«que vous ne devez pas porter cette devise.» — 
« Ëh ! s'écria Chandos , demain nous nous retrouve- 
« rons , et je vous prouverai que la dame bleue est 
« plutôt mienne que vôtre. » Cette querelle de che- 
valerie coûta la vie au maréchal, qui fut tué par 
Chandos. 

La nuit étoit venue : les François , abondamment 
pourvus de vivres, se fiant dans leur nombre et 
leur valeur, la passèrent à dormir; les Anglois, 
manquant de tout , veillèrent et se retranchèrent : 
autour de leur camp et devant leurs archers, ils 
creusèrent des fossés profonds , qu'ils revêtirent de 
palissades ; dans la partie la plus foible de leur 
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poête, iU êe couvrirent avec leurs bagages et leurs 
chariots. Le prince de Galles commanda d'apporter 
le butin enlevé ; il en fit faire trois monceaux entre 
son camp et celui des François , et Ton y mit le 
(eu. Ce sacrifice ne laissa plus rien à regretter aux 
Anglois ; tandis que les tourbillons de flammes et de 
fumée qui s'élevoient, la veille d'une bataille, dans 
les ténèbres, servirent à masquer les travaux de 
l'ennemi et à étonner nos soldats. 

Le soleil qui devoit éclairer un jour si fiineste à 
notre patrie se leva , et trouva les cœurs bercés de 
fausses espérances (19 septembre 1356). Les 
François se rangèrent dans le même ordre que le 
jour précédent; les Anglois changèrent quelque 
chose à leurs dispositions : instruits, on ne sait 
comment , de la manière dont ils seroient attaqués , 
ils placèrent au front de leur ligne un certain 
nombre de cavaliers pour soutenir le choc des ma- 
réchaux; ils cachèrent, en outre, trois cents 
hommes d'armes et trois cents archers à cheval 
derrière une petite colline, au revers de laquelle 
s*étendoit le corps commandé par le dauphin et ses 
deux fK*res. Ces six cents hommes avoient ordre, 
aussitôt qu'ils verroient Taction engagent, de tourner 
le mamelon et de prendre en flanc les troupes du 
tiauphin. l^e canlinal de Périgord reparut, mais on 
lui fit dire de la part des François de se retirer. U 
(tassa alors chez le prince de Galles, dont il étoit 
sujet, comme natif de Guienne. « Beau fils, lui dit-il, 
« faites ce que vous pourrez; il vous faut combattre. • 
Ijo prince répondit : «J*y compte, ainsi que mes 
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«chevaliers; Dieu veuille aider au droit !» Le car- 
dinal alla rejoindre l'autre légat au haut d'une col- 
line « d'où ils élevèrent leurs mains vers le Dieu de 
paix , tandis que dans la plaine on invoquoit celui 
des armées. 

Au milieu de ses compagnons d'armes , le prince 
Noir leur tint ce discours : 

« Seigneurs , si nous ne sommes qu'un petit nom- 
« bre contre l'armée puissante de nos ennemis, il ne 
« Faut pas laisser s'affoiblir notre courage. Ce n'est 
■ pas le soldat , c'est Dieu qui donne la victoire. Si 
fc nous sommes vainqueurs , notre triomphe en sera 
o plus éclatant; si nous devons mourir, j'ai un père 
« et deux frères ; vous , vous avez des amis qui nous 
«vengeront; ainsi ne songez qu'à bien combattre. 
<^ S'il plait à Dieu , vous me verrez aujourd'hui bon 
« chevalier. » 

Le prince de Galles garda auprès de lui Chandos, 
qui cependant courut au choc des maréchaux de 
France : il désiroit aussi retenir d'Audeley; mais ce- 
lui-ci avoit fait vœu de combattre au premier rang 
dans toute affaire où le roi d'Angleterre, ou l'un de 
ses fils, se trouveroit en personne. Le prince de 
Galles lui permit donc d'accomplir son vœu , et il 
s'alla placer au front de la ligne , parmi les hommes 
d'armes qui soutenoient les archers. 

Les François élèvent le cri d'armes ; à ce signal , 
les deux maréchaux de France , les comtes d'Au- 
deneham et de Clermont, entrent dans le défilé à 
la tête de trois cents cavaliers commandés pour 
frayer le chemin. A peine sont-ils engagés entre les 
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deux haies qui bordent le chemin , que les archers 
retranchés derrière font pleuvoir sur eux une grêle 
de flèches. Ces flèches, longues, barbues, dentelées , 
lancées à bout portant par un ennemi invisible, 
frappent dans Tépais bataillon. Les chevaux , percés 
d'outre en outre , effrayés et rendus fiirieux par la 
douleur, hennissent, ronflent, se cabrent, refusent 
d'avancer, se tournent de côté , trébuchent et tom- 
bent sous leurs maîtres. Les derniers rangs essaient 
de passer sur les premiers rangs abattus, se ren- 
versent et augmentent le péril et la confusion. Ce- 
pendant les deux maréchaux , avec quelques che- 
valiers, surmontent les obstacles et parviennent au 
front de Tarmée angloise : là ils trouvent une nou- 
velle ligne d archers et sire James dWudeley à la tête 
de êcs hommes d*armes. Ces braves maréchaux , 
sortis presque seuls du défilé, ne peuvent soutenir 
un combat trop inégal : Clermont meurt de la 
main de Chandos; dWudeneham, porté à terre par 
d'Audelov, est forcé de se rendre. 

Bientôt le bruit de cette défaite se répand. I^es 
cavaliers arnUé^ au milieu du défilé, entre leurs 
premiers ran|;s abattus et les hommes d*armes ii 
pied (|ui les suivent, ne |>ouvant ni avancer ni rcH^u- 
1er, restent inmiobiles, exposés aux flèches qui les 
transpercent et les clouent à leurs chevaux; des 
cris vi des riigiHHements sortent de Thorrible mêlée. 
Ix*s hommes d*armeH, qui déjà pénétroient dans le 
chemin, se replient sur le corps commandé [mr le 
dauphin Charles. .\u même moment les six cents 
cavaliers anglois cachés au revers de la colline sor- 



DE FRANCE. 89 

tent de leur embuscade, et yienDent prendre à dos 
ce même corps. La terreur s*empare des soudoyers; 
les hommes d'armes démontés se dispersent Les 
seigneurs de Landas, de Vondenay, de Saint-Venant, 
qui ayoient la garde des trois fils du roi , jugeant 
trop vite la bataille perdue, les forcent de s^éloi- 
gner. Landas et Vondenay, après avoir laissé les 
jeunes princes entre les mains de Saint- Venant » 
revinrent avec de TAngle , Saintré et Cervelles , se 
ranger auprès du foi. 

Les troupes du dauphin s'étant débandées , celles 
du duc d'Orléans prirent lâchement la fuite avec 
leur chef; il ne resta sur le champ de bataille que 
Tescadron de cavalerie allemande et la division 
conduite par le roi , à laquelle se joignirent plu- 
sieurs chevaliers qui n*avoient pu se résoudre à 
abandonner leur maître. 

Instruit de la déroute des deux premiers corps 
firançois , le prince de Galles ordonne à ses hommes 
d'armes de remonter à cheval. Jean Chandos dit 
au prince: «Sire, chevauchons avant; la journée 
« est vôtre; Dieu sera aujourd'hui dans votre main ; 
« marchons au roi de France. Je sais bien que par 
«vaillance il ne fuira point, ainsi il nous demeu- 
« rera. » Le prince répondit : a Allons , Jean ! vous 
m ne me verrez d'aujourd'hui retourner en arrière. » 
Il crie aussitôt à sa bannière : o Bannière , chevau- 
m chez avant ! au nom de Dieu et de saint Georges ! m 
et il descend de la colline avec toute son ar- 
mée. 

Le roi, faisant serrer les rangs , marche aux An-* 
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gloU , qui tortoienl du défilé pour l'attaquer : il te 
fmiaoit remarquer au milieu des siena par aa haute 
taille , son air martial , et par les fleurs de lis d'or 
semées sur sa cotte d'armes ; il étoit à pied, comme 
le reste de ses chevaliers, et tenoit à la main une 
hadie à deux tranchants , arme des vieux Franks. 
A ses côtés étoit son fils , le jeune Philippe , à peine 
Agé de quatorze ans, comme le lionceau auprès 
du lion. Tous les historiens conviennent que si b 
quatrième partie de notre armée avoit combattu 
comme son roi, elle auroit remporté la victoire. 
Le choc fut rude : d'un côté c'étoit le prince Noir 
environné de Chandos, du captai de Buch, fameux 
rival de Du Guesclin, de d'Audele j, d'Aubrecicourt, 
des comtes de Warwick et de Suffblk , maréchaux 
d'Angleterre; de Tautre, le roi Jean, accompagné 
de Jacques de Bourbon et de Pierre de Bourbon, 
père de ce Louis H de Bourbon dont les vertu» 
annoncèrent celles de Henri IV; des deux prince* 
d'Artois , fils d*un traître, et tous deux fidèles; des 
comtes de Saarbruck , de Nidau et de Nassau , tous 
trois Allemands , et dignes d'être François ; de 
Guichard de Beaujeu , de Guillaume de Nesie , de 
(•uillaume de Montagu, de Richard de TAngle* des 
sires de Chambly , de la Heuse« de Pons« de Tan- 
carville, de Laval, de Damp-Marie, de la Tour, 
d'Ilumières, dT'rfé, de Duras, de Gaucher de 
Brienne, connétable de France et duc d*Athènes, 
double titre qui lui imposoit l'obligation de tomber 
avec gloire; de rcvéf|ue de Chilons, qui mourut 
le casque en tête comme Adhémar sur les murs de 
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Jérusalem ; de Geofiroy de Charny , le Taillant porte- 
oriflamme; d'Eustache de RIbaumont, si célèbre 
par la couronne de perles qu'Edouard lui donna 
devant Calais; de La Fayette et de La Rochefou- 
cauld , noms que les armes ont cédés aux lettres ; 
enfin , de Jean de Saintré , réputé le plus brave 
chevalier de son temps , et dont les romans gaulois 
ont consacré le nom. 

La cavalerie allemande soutint bien la première 
charge ; mais elle lâcha pied après avoir perdu les 
comtes de Saarbruck, de Nidau et de Nassau, qui 
la commandoient. Les chevaliers François des di- 
verses provinces 9 rangés, avec leurs écuyers , au- 
tour des bannières de leurs suzerains, combattoient 
tantôt par pelotons séparés , tantôt mêlés et con- 
fondus. Le prince de Galles, avec Chandos , attaqua 
la division du connétable, et le captai de Buch, 
avec les maréchaux d'Angleterre , se trouva en face 
du roi. 

Jean le vit approcher avec une joie intrépide : 
abandonné des deux tiers de ses soldats , il ne lui 
vint pas même un moment la pensée de reculer , 
résolu qu'il étoit de sauver l'honneur f rançois , s'il 
ne pouvoit sauver la France. Nos hommes d'armes 
ayant raccourci leurs piques , le roi ne put les faire 
remonter à cheval comme le prince de Galles avoit 
fait remonter les siens. Les Anglois étoient, en 
outre , accompagnés d'archers qui décidèrent de la 
victoire en perçant de loin des fantassins pesants, 
qui ne pouvoient joindre leurs légers ennemis. L'ar- 
mée angloise, toute à cheval , se ruoit avec de grands 
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cris sur 1 armée Françoise toute à pied. Les flots des 
combattants étoient poussés vers Poitiers, et ce fut 
près de cette TiUe que se fit le plus grand carnage. 
Les habitants 9 craignant que les vainqueurs n'en- 
trassent pèle -mêle avec les vaincus, refusèrent 
d ouvrir leurs portes. 

Déjà les plus braves avoient été tués; le bruit 
diminuoit sur le champ de bataille; les rangs s*é- 
claircissoient à vue d*œil ; les chevaliers tomboient 
les uns après les autres , comme une forêt dont on 
coupe les grands arbres. Charny, haussant Tori- 
flamme, luttoit encore contre une foule d*ennemis 
qui la lui vouloient arracher. Jean , la tète nue (tK)n 
casque étoit tombé dans le mouvement du combat\ 
blessé deux fois au visage , présentoit son front 
sanglant à l'ennemi. Incapable de crainte pour lui- 
même, il s'attendrit sur son jeune fils, déjà bh^ssé 
en parant les coups qu'on portoit à son père ; il 
voulut éloigner l'enfant royal, et le confia à quel- 
t|ues soigneurs; main Philippe rcliappa aux mains 
de sc*H (janles, et n*vint auprrn de Jean, malgré 
ses oi*dn»H. N'ayant pas assez de force pour frap|)er, 
il veilloit aux jours du monarque en lui criant : 
« Mon père, prenez garde ! à droite , à gauche, der- 
«rière vous,» à mesure qu'il voyoit approcher un 
ennemi. 

Ijf^H cris avoient cesst\ Charny , étendu aux pieds 
du roi , serroit dans ses bras roidis par la mort 
loriflamme qu'il n'avoit pasal>andonnc*e; il n'y avoit 
pluH que les fliMii'H de lis debout sur le champ de 
bataille : la France* tout entière n'étoit plus que 
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dans son roi. Jean, tenant sa hache des deux mains, 
défendant sa patrie , son fils, sa couronne et Tori- 
flamme , immoloit quiconque l'osoit approcher. 11 
n'avoit autour de lui que quelques chevaliers abat- 
tus et percés de coups , qui se ranimoient dans la 
poussière à la voix de leur souverain , faisoient un 
dernier effort , et retomboient pour ne plus se 
relever. Mille ennemis essayoient de saisir le roi 
vivant , et lui disoient : « Sire , rendez- vous ! » Jean , 
épuisé de fatigue , et perdant son sang , n'écoutoit 
rien , et vouloit mourir. 

Un chevalier fend la foule , écarte les soldats , 
s'approche respectueusement du roi , et lui parlant 
en françois : « Sire , au nom de Dieu, rendez-vous ! )• 
Le roi , frappé du son de cette voix, baisse sa hache, 
et dit : «A qui me rendrai-je? à qui ? Où est mon 
«cousin le prince de Galles? si je le voyois, je 
« parlerois. » — « Il n'est pas ici , répondit le che- 
«valîer; mais rendez- vous à moi, et je vous mè- 
« nerai vers lui. » — « Qui êtes- vous ? » repart le 
roi. a Sire, je suis Denis de Morbec, chevalier 
« d'Artois ; je sers le roi d'Angleterre parce que 
«j'ai été obligé de quitter mon pays pour avoir tué 
« un homme. » 

Jean ôta son gant de la main droite et le jeta au 
chevalier en lui disant: «Je me rends à vous. » Du 
moins le roi de France ne remit son épée qu'à un 
François. 

On ne voyoit plus ni bannières ni pennons de 
notre armée dans les champs de Poitiers. Le prince 
de Galles ignoroit encore toute sa gloire : Chandos 
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lui conseilla de planter ta bannière sur un buitton , 
pour rallier tes troupes et se reposer. On dressa une 
petite tente rouge : le prince y entra* Les officiers de 
sa chambre lui détachèrent son casque et lui pré- 
sentèrent à boire; les trompettes sonnèrent le rap- 
pel. Les chevaliers anglois et gascons accourent, 
amenant avec eux un nombre prodigieux de pri* 
sonniers ; il y avoit tel soldat qui à lui seul en avoit 
jusqu'à dix : on les traita avec une générosité extra- 
ordinaire : la plupart furent renvoyés sur parole , 
et sur la simple promesse d une rançon qu'on eut 
soin de ne pas rendre assez forte pour les ruiner. 

Les deux maréchaux d'Angleterre arrivèrent au- 
près du fils d'Edouard , qui leur demanda des nou- 
velles du roi de France. « Sire, répondirent-ils, nous 
« ne savons ce qu'il est devenu » mais il faut qu'il 
«soit mort ou pris, car il n'a pas quitté l'ost» 
Chandos avoit déjà jugé que Jean , par vaillance , 
ne fuiroit point; Warwick déclare qu'il est mort 
ou pris, car il n'a pas cessé de combattre; nous allons 
voir le prince de Galles proclamer Jean le plus brave 
gentilhomme de son armée: un monarque François, 
dont la valeur est si hautement reconnue même de 
ses ennemis, peut être vaincu sans cesser de régner: 
les rois chevelus ne perdirent que sur la pourpre 
la couronne qu^ils avoient reçue sur un bouclier. 

Le prince Noir dit à Warwick et à Cobham : 
« Allez, je vous prie, et chevauchez si loin, que voua 
<• me puissiez apprendre nouvelle du roi de France. • 
Warwick et Cobham partirent , et tout en chevau- 
chant montèrent sur un tertre , afin de regarder 
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autour d'eux. Ut découTrirent une troupe d'hommes 
qui mardioient lentement et s arrétoient à chaque 
pai^ Les deux barons descendirent aussitôt de la 
ooUine et piquèrent de ce côté, lis s'écrièrent en 
approchant de la troupe : « Qu'est-ce cy ! » On leur 
répondit : « C'est le roi de France qui est pris : il y 
« a plus de dix chevaliers et écuyers qui se le dis- 
« putent » 

Jean, au milieu de ces soldats, menant son fils 
par la main , étoit exposé au plus grand péril : les 
Anglois et les Gascons s'arrachoient tour à tour la 
proie; ils l'ayoient enlevée à Denis de Morbec. 
Chacun crioit en parlant du roi : « Je lai pris , je 
« l'ai pris. » Jean disoit : « Menez-moi courtoisement , 
« et mon fils aussi , devant le prince de Galles , mon 
« cousin. Ne vous querellez point pour ma prise ; 
« car je suis assez grand seigneur pour vous feire 
« tous riches. » Ces paroles apaisoient un moment 
les hommes d'armes ; mais ils n'avoient pas fait un 
pas qu'ils recommençoient leur contention. War- 
wick et Cobham se jettent dans la foule , écartent 
les soldats , leur défendent sous peine de vie d'ap« 
prodier du roi , descendent de cheval , saluent le 
m<Miarque et son fils , et les mènent à la tente du 
prince de Galles. 

Déjà averti de l'approche du roi, le fils d'Edouard 
sortit pour recevoir le grand prisonnier, s'inclina 
devant lui jusqu'à terre, l'accueillit de paroles 
courtoises, le pria d'entrer dans sa tente, com- 
manda d'apporter le inn et les épices , « et les pré- 
c senta lui-même à Jean et à son fils, disent les Chro- 
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« niques f en signe de fart grand amour. » Ainsi sont 
écrites au ciel les défaites et les victoires; ainsi s*é- 
lèvent et tombent les empires ! Huit siècles aupara- 
vant , le premier roi frank triompha des Visigoths 
presque au même instant où Jean devint prisonnier 
des Anglois; et Charny succomba en défendant 
Toriflamme dans les champs où « quatre cents ans 
après lui, La Rochejaquelein devoit mourir pour le 
drapeau blanc. 

La nuit venue, le prince Noir fit dresser dans sa 
tente une table abondamment servie « où s*assirent , 
avec le roi et son fils, les plus illustres prisonniers , 
Jacques de Bourbon, Jean d*Artois, les comtes de 
Tancarville , d*Estampes , de Damp-Marie , de Gra- 
ville , et le seigneur de Parthenay. Les autres barons 
et chevaliers françois, compagnons des [)érils et des 
malheurs de leur maître , étoient placés à cfautres 
tables. Le prince de Galles servoit lui-même ses 
hôtes; il refusa constamment de partager le repas 
du roi, disant qu*il nVtoit pas assez pn^somptueux 
|>our s'asseoir à In table d*un si grand prince et 
d*un si vaillant homme. « Cher sire,disoit-il à Jean • 
« ne vous laissez abattre , si Dieu n*a |)as voulu fairt* 
«aujounrhui cv que vous désiriez; monseigneur 
« mon pèn* vous traitera avec tous les honneurs que 
«vous méritez, vi traitera aviT vous à des coiuli- 
« tions si raiiK)nnables , que vous en demeureriez 
« pour toujours amis. Vous devez certainement vous 
« rt'jouir , c|uoique la journée n ait pas été vôtre, car 
« vous avez aecjuis le haut renom de prouesse; vous 
« avez sur|mssé tous ceux de votre côté. Je ne dis 
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«mie cela, cher sire, pour vous consoler , car tous 
« mes chevaliers qui ont vu le combat s'accordent à 
« vous en donner le prix et la couronne, i» 

Jusque-là , Jean avoit supporté son malheur avec 
nragnanimité ; aucune plainte n'étoit sortie de sa 
bouche, aucune marque de foiblesse n'a voit trahi 
l'homme : mais quand il se vit traiter avec cette 
générosité ; quand il vit ces mêmes ennemis qui 
lui refiisoient sur le trône le titre de roi de France 
le reconnoitre pour roi dans les fers , alors il se 
sentit réellement vaincu. Des larmes s'échappèrent 
de ses yeux et lavèrent les traces de sang qui res- 
toient sur son visage. Au banquet de la captivité 
le Tol très chrétien put dire comme le saint roi : 
yes pleurs se sont mêlés au vin de ma coupe. 

Le reste des prisonniers se prit à pleurer en 
voyant pleurer le roi : le festin fut un moment sus- 
pendu. Les guerriers françois, si bons juges en 
nobles actions , regardoient avec un murmure d'ad- 
miration leur vainqueur, à peine âgé de vingt-six ans. 
« Quel monarque il promet à sa patrie , disoient-ils, 
« s'il peut vivre et persévérer dans sa fortune ! » 

Les paroles des malheureux sont prophétiques : 
si le prince de Galles entendit celles de ses prison- 
niers , il put avoir, à la vue des inconstances du sort, 
un pressentiment de ses propres destinées. Ce 
prince vécut peu de jours. Son fils, qui monta sur 
le trône d'Angleterre, trahi par ces mêmes nobles 
qui avoient combattu à Poitiers, obligé de recourir 
à la protection de l'héritier du roi Jean, déposé 
par un parlement ingrat, enfermé dans une tour; 
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•on fils, dis-je, condamné à mourir de iaim, lutta 
plusieurs jours contre la mort, désirant en vain à 
son dernier soupir les miettes de ce repas que son 
père, victorieux, servit à un monarque infortuné. 
La gloire même du vainqueur de Poitiers a péri 
dans les champs où elle jeta une si vive lumière. 

Au-dessus de Tancienne abbaye de Vouillé et du 
village de Beauvoir en Poitou , sur le haut d'une 
colline couverte de joncs marins, on croit trouver 
les vestiges d*un vieux camp. Vers le milieu de ce 
camp, on remarque Touverturc d*un puits à demi 
comblé : c*est tout ce qui atteste le passage d*ufi 
héros. Le village de Maupertuis a disparu ; per- 
sonne dans le pays ne se souvient qu*îl ait i^igté. 
Par une autre bizarrerie du sort , le lieu où Ion vent 
les traces du camp anglois s*appelle aujounUiiii 
Carthage; comme si la fortune, pour se jouer den 
hommes, s*étoit plu à cFFacer un nom Fameux par 
un nom plus Fameux encore, une ruine par une 
ruine, une vanité par une vanité *. 

• Voy^jf , «ur re mot «le Carthage, V Essat iU tinttrtahtm sur le 
r.AMPCS Vo4.LàMNAi«. liant \vs Ih.itertaiitms il«* LiDivr. \(»%r< rn> 
core let fin des captiatntî lUuitrrs au moyen-âge, par M. M*»*% 
On trouve dant roc<»nM'irncifiix ou%raf;e cl«*t miM*i(;nrmenU «iir 
let bataillet «le Orcv. de Poitiers et d*Atincourt. J*ai dan» mon 
récit comité le» noiiit propre* mitérahlemeiit e«ir«>pi«»ft par no» 
hittorient qui ont »ui>i F'Roi^^âRD et let rhntniquet de Flandre. 
L'édition de Froi^sako , par M. Rucbo^ , m*a l»eauct>up ter\'i p<»ur 
cet t'orrectiont « bien que je n*adopte pat entièrement ti>ulet let 
l«ctur«*t. J*ai re<-u autti de Puitiert, sur la bataille de ce nom, det 
plant «M det dtN'umentt. 
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JEAN II. 

De 1356 à 1364. 

A France paroit perdue! ses finances sont 
épuisées, ses armées se changent en trou-> 
pes de brigands qui la déchirent; ses peuples se sou- 
lèvent; ses états attaquent le trône laissé vide par 
la captivité du roi; un prince du sang, échappé de 
prison , vient mêler aux violences de l'étranger les 
discordes domestiques; il donne du poison à l'héri- 
tier de la couronne captive :des traîtres dans l'Église 
et dans la noblesse, des factieux dans le tiers-état; an 
dedans les séditions et les crimes du tribunat, au de- 
hors les horreurs de l'anarchie civile et militaii^e ; 
et pour seul remède à tant de maux, un prince a 
peine âgé de dix-huit ans, que son projet de fuite 
avec le roi de Navarre et sa conduite à la bataille de 
Poitiers n'avoient fait estimer ni des François ni 
des ennemis. Qui auroit pu croire que cet enfant 



102 ANALYSE RAISONNÉE 

étoit Charlcs-le-Sa(je , sauveur de son peuple, et 
Tun des plus utiles rois qui aient gouYerné les 
hommes ? 

Mais Charles V n*étoit que la tête; il lui folloit un 
bras, et Dieu avoit en même temps formé ce bras. 
Tandis que le dauphin se retiroit obscurément de 
Poitiers, méprisé des vainqueurs, un pauvre gen- 
tilhomme, aussi inconnu que lui, combattoit pour 
Charles de Blois dans les bruyères de la Bretagne. 
Sans beauté, sans grâces, sans fortune, d*un esprit 
si peu ouvert, qu*on ne lui avoit jamais pu ap- 
prendre à lire, ce gentilhomme, demi-paysan , n*a- 
voit rien en apparence de ce qui annonce les héros, 
hors la valeur. Nos Chroniques, qui en parlent pour 
la première fois à cette époque, rappellent un cer- 
tain jeune bachelier. Cetoit pourtant là Du Gués- 
clin, le premier grand capitaine que FEurope eût 
vu depuis les jours de Rome, et que nos aïeux nom- 
moient le bon Connétable : tant ce sol de France est 
fécond! tant notre patrie a de ressources dans le 
malheur ! 

Charles et Du Ouesclln viennent ensemble et Tun 
|K)ur lautre, et tous les doux pour la nation, d'au- 
tant plus illustres que tout est entraves à leurs vic- 
toires. lx)rsque Dieu envoie les exécuteurs de sa 
vengeance, le monde est aplani devant eux; ils ont 
des succès extraordinaires avec des talents médio- 
cres; aucun adversaire liabile ne leur dispute le 
triomphe, tout s arrange pour que leurs fisutet 
mêmes ser^'cnt à augmenter leur puissance. Le ciel, 
afin de les seconder, assied sur tous les trônes la 
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folie et la stupidité; pas un général dans les camps, 
pas un ministre dans les conseils. Ces extermina- 
teurs obtiennent la soumission du peuple, au nom 
des calamités dont ils sont sortis , et de la terreur 
que ces calamités ont inspirée. Traînant après eux 
un troupeau d'esclaves armés, déshonorés par cent 
victoires, la torche à la main , les pieds dans le 
sang, ils vont au bout de la terre comme des hom- 
mes ivres, poussés par Dieu qui fait leur force, et 
qu'ils renient 

Mais lorsque la Providence, au contraire, veut 
relever un royaume et non l'abattre; lorsqu'elle em- 
ploie des serviteurs et non des ennemis; lorsqu'elle 
destine à ses serviteurs une vraie gloire et non une 
épouvantable renommée, loin de leur rendre la 
route facile, elle leur oppose des obstacles dignes 
de leurs vertus. C'est ainsi que l'on peut toujours 
distinguer le fléau du Sauveur, l'homme envoyé 
pour détruire et Fhomme venu pour réparer. Le 
premier paroit dans l'absence des talents et du 
génie; le second rencontre à chaque pas d'habiles 
adversaires capables de balancer ses succès; l'un 
n'a rien contre lui, est maître de tout, se sert pour 
réussir de moyens immenses; l'autre a tout contre 
lui, n'est maître de rien, n'a entre les mains que 
les plus foibles ressources. Le dauphin se mesure 
avec Edouard , monarque puissant , heureux guer- 
rier, souverain d'un royaume florissant et de la 
moitié de la France; il lutte contre Charles-le-Mau- 
vais, prince qui donnoit par ses crimes de l'impor- 
tance à ses artifices, contre Marcel, Le Coq et Pec- 
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quig^ijv triuoiYirat redoutable par la triple alliance 
du pouvoir populaire, aristocratique et religieui. 
Du Guesclin combat le prince de Galles, Chandos • 
le captai de Buch, rivaux qui le surpassoient en 
renommée et 1 egaloient en mérite. Sans argent, 
sans crédit, c*est en vendant les joyaux de sa femme 
qu*il fait vivre êes compa^pions d*armcs. Tantôt il 
n*a pour soldats que des chevaliers braves, mais 
indociles, et des paysans indisciplinés; tantôt son 
armée est composée d*un ramas de brigands qui 
ne le suivent que par le miracle de sa gloire. Et 
cependant le prince et le sujet viennent à bout de 
leur œuvre; ils battent Tétranger, rétablissent Tor- 
dre, font refleurir les lois, les lettres, le commerce 
et Tagriculture. Tous deux, après avoir brillé en 
semble sur la scène du monde, en sortent tous deux 
presque en même temps : le bon Connétable va 
dormir à Saint-Denis aux pieds de Charles-le-Sage. 
Réveillés de nos jours dans leurs tombeaux , tou- 
jours liés par la même destinée, ils se sont revus 
après une nuit de quatre siècles : les cendres du 
roi «{ui avoit arraché aux Anglois notre terre natale 
ont été jetées au vent, et des mains françoises ont 
brisé le cercueil de Du Guesclin; arche sainte de- 
vant qui tomboient les remparts ennemis. 

Paris, après la bataille de Poitiers, reçut le jeune 
Charles avec dos honneurs et des respects; soit 
que les houunes ne se puissent d'abord empêcher 
de sahier le malheur comme leur maître, soit qu'ils 
cherchent à s'acquitter vite envers lui, afin de s*en 
éloigner ensuite sans remords, et de mettre k Taise 
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leur ingratitude. Le dauphin avoit été nommé par 
•on père lieutenant général du royaume , quelque 
temps avant la bataille de Poitiers. Ce fut en cette 
qualité qu'il gouverna la France jusqu'à sa majo- 
rité , époque à laquelle il prit le titre de régent , 
que personne ne lui contesta. Le premier soin de 
Charles fut de convoquer les états qui , dans leur 
dernière session , s'étoient ajournés au mois de no- 
vembre. Us se réunirent dans la chambre du par- 
lement. 

Huit cents députés composoient toute rassem- 
blée de la langue d'oyl : la noblesse étoit présidée 
par le duc d'Orléans , frère du roi ; le clergé , par 
Jean de Craon , archevêque de Reims , et le tiers- 
état , par Etienne Marcel , prévôt des marchands. Le 
chancelier prononça le discours d'ouverture : il en- 
gagea les députés à s'occuper des besoins de la 
France et de la délivrance du roi. Les ordres s'as- 
semblèrent séparément , nommèrent une commis- 
sion composée de cinquante membres pris dans les 
trois ordres , et choisis parmi les députés les plus 
opposés au prince. Cette commission devoit tra- 
vailler à un projet de réforme générale. 

Les bases de ce plan arrêtées , on pria le dauphin 
de se rendre aux Cordeliers , où les états s'étoient 
transportés. Us voulurent obliger le jeune prince 
de tenir secret ce qu'ils avoient à lui dire ; il s'y 
refusa. 

Alors l'évéque de Laon , Robert le Coq , se leva ^ 
et prit la parole : il rejeta les malheurs publics sur 
les flatteurs et les conseillers dont le roi Jean s'é- 
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toit entouré ; il présenta une liste de proscription 
de vin(jt-deux personnes « requérant que leur procès 
leur fût fait ; il proposa la formation d*une com- 
mission tirée du sein des états , pour surveiller les 
différentes branches de Tadministration ; enfin , il 
demanda que Charles ne pût prendre aucune me- 
sure sans lavis d*un conseil paiement choisi parmi 
les députés : Tévéque termina son discours en sol- 
licitant la liberté du roi de Navarre. A ce prii , les 
états offroient la levée de trente mille hommes 
d armes, une imposition d*un dixième et demi, ou 
de trois vin(;tièmes , sur les biens de la noblesse 
et du clergé. Le tiers-état s*engageoit à équiper 
et à payer par chaque dix feux un hoomie 
d'armes. 

On est étonné de voir un corps qui n*avoit en- 
core aucune expérience marcher si directement à 
son but , et suivre d*un pas ferme les routes que 
Ton a depuis suivies. 

Ces états de 1356 ( 5 février), et ceux de 13.57 
7 o<'tobre ^, s*» trouvèrent à peu près dans la même 
l>OAltion (|ue rassemblée législative en 1792. Lit 
France , à cvs deux époques , avoit k résister k uno 
Ijuerre étranfjèn*, tatndis qu'elle s*occupoit intérieu- 
n'ment de la réforme de ses lois , et qu*une grande 
révolution politi(|ue s*opt*roit. i^ même cause 
donncV «imena quelques-uns des mêmes effets ; les 
«*tats de i3Mi, |>ar cet instinct naturel qui pousse 
1rs a(]n'*);ations d*hommes comme les individus a 
profiter des circonstances • se constituèrent : déjà 
ils avoiriit Biit un grami |>as deptiis les précédeolcs 
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sessions ; ils en firent un bien plus considérable 
après la bataille de Poitiers. 

Mais la pression des armes étrangères , les résis- 
tances locales, les divisions intérieures , corrompi- 
rent ces éléments, et produisirent quelque chose 
des crimes dont nous avons été témoins en 1 793. 
Des tribuns s'élevèrent : Marcel , Robert le Coq et 
Pecquigny exaltèrent les passions de la multitude. 
Marcel , devenu le maître , disposoit à son gré de 
ces rois demi-nus , abrutis par la misère , vrais sau- 
vages au milieu de la civilisation, mais sauvages 
dégradés de la noblesse des bois, et n'ayant que 
Torgueil des haillons. 

Le roi de Navarre , délivré de sa prison d'Arleux 
en Pailleul par Jean de Pecquigny, gouverneur 
d'Artois ( 1 357 ) , accourut à Paris et vint augmenter 
la discorde. Il harangua le peuple convoqué dans le 
Pré aux Clercs. Il y eut des espèces d'assemblées 
du Forum aux Halles et à Saint-Jacques de l'Hôpi- 
tal, où Marcel , Consac , échevin , Jean de Dormans, 
chancelier du duché de Normandie , et le dauphin 
lui-même, prononcèrent des discours devant le 
peuple,qui passoit d'une opinion à l'autre, en écou- 
tant tour à tour les orateurs. On n'a pas même vu 
cela en 1 793 ; le peuple , qui prit alors une part si 
active aux événements, ne délibéra jamais en masse, 
et ne contraignit point les principaux personnages 
de l'état à venir plaider leur cause devant lui : 
la Convention même rejeta l'appel au peuple. 

Paris devint un moment , en 1 357, une espèce de 
démocratie ancienne, au milieu de la féodalité. On 
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inyenta des couleurs nationales; on prit le diaperon 
mi -parti de drap rouge et pers (bleu TerdAtre)* 
«▼ec des fermails d*argent émaillé, portant cette 
inscription : A bonne fiv On ouvrit les prisons sur 
la demande du roi de Navarre, qui donna lui-même 
la liste des criminels que Ton devoit relAcher, à sa- 
voir : « Lcarofu , meurtriers, voleurs de grands cke- 
mmins, fcuu>monnoyeurs , faussaires, coupables de 
« viol, ravisseurs de femmes, perturbateurs du repos 
m public, assassiru, sorciers , sorcières ei empoison- 
« neurs. » Tout cela fut suivi de massacres. Le roi ne 
périt point dans ces troubles , car il étoit prison- 
nier des Anglois; mais lliéritier du trône fut ex* 
posé au danger le plus imminent 

Et qu*on ne dise pas que mettre un roi en juge- 
ment étoit une idée qui ne pouvoit venir alors ; tout 
au contraire , c'étoit une idée naturelle aux anciens 
temps. 

Le dix-huitième article du testament de Charle- 
magne contient cette disposition remarquable : « Si 
« quelques-uns de nos petits-fils nés ou à naître sont 
«accusés, ordonnons quon ne leur rase pas la tête, 
« qu'on ne leur crève pas les yeux , qu'on ne leur 
« coupe pas un membre , ou quon ne les condamne 
• pas à mort , sans bonne discussion et sans exa- 
«men'.» C*est Charlemagne qui parle ainsi, et 

* I)« oepotibut Tero oottrU, tcilicet filiit prcdietorvm fiUonm 
•ofttromm , qui ex eit Tel jam imU tunt rtà adhac •aacston naai» 
pUcuit Dobift pr»cipere at oollnt corum per 
qiMinlibet ex illit apud •« accotatooi tiii« jiasu di 
eiaminatioDC «ut ooctderc , «at aicaU>m ouncare , aut < 
Sttt invituai toMkrc fociat. (Oyite/.» Bauis., UNa. i, p. 410.) 
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dont les petits-fils nés ou à naître dévoient être des 
rois! 

Sous son fils, Louis-le-Débonnaire y une assem- 
blée nationale jugea et condamna Bernard, roi 
dltalie; une autre assemblée força ce même empe- 
reur , Louis , à descendre du trône , comme une 
autre assemblée l'y fit remonter. Peu de temps 
avant Favénement de la branche des Valois à la 
couronne, le parlement d'Angleterre avoit ôté la 
couronne à Edouard II , père d'Edouard III. L'es- 
prit des deux premiers ordres des états du moyen- 
Age tendoit à établir un droit de suprématie sur 
l'autorité royale : l'Eglise romaine délioit les sujets 
du serment de fidélité, et les conciles généraux 
privoient les papes de la tiare ; les grands vassaux 
r^;ardoient les rois comme leurs pairs ; ce principe 
d'égalité n'avoit besoin que de la force et du mal- 
heur pour produire sa conséquence naturelle. Croit- 
on , par exemple , que Charles-le-Mauvais, qui avoit 
empoisonné le dauphin , qui avoit formé le dessein 
d'enlever le roi Jean , de l'enfermer dans une tour 
et de l'y tuer , se fut fait scrupule de juger ce même 
monarque ? Les diètes d'Allemagne conservoient le 
principe de Télection à l'empire , et ces diètes dé- 
posoient les empereurs. Une assemblée de notables 
adjugea en France la régence d'abord , ensuite la 
couronne, à Philippe de Valois : on est bien près 
de retirer le sceptre lorsqu'on le donne. 

Quant aux communes, celles de Flandre tenoient 
leurs princes en tutelle ; les communes d'Angle- 
terre avoient eu voix dans l'arrêt qui condamna 
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Edouard 11 ; elles eurent yoix encore dans la dé- 
position de Richard U. Les communes de France, 
en 1355, 1356 et 1 357 , constituèrent les étaU sans 
s*enibarrasser des privilèges de la royauté, sans 
demander la sanction du prince pour rétablir Tin- 
dépendance. 

Le droit divin n*étoit point encore passé en prin- 
cipe : les rois disoient bien qu'ils ne tenoient leur 
pouvoir que de Dieu et de leur épée ; mais c*ètoit 
toujours en repoussant les prétentions de quelque 
puissance étrangère , non en combattant une auto- 
rité nationale. Jean Petit, sous Charles VI, soutint 
publiquement , à propos du meurtre du duc d'Or- 
léans, la doctrine du régicide. A la fin du seizième 
siècle , le parlement de Paris commença le procès 
criminel de Henri 111. Mariana ressuscita la doctrine* 
de Jean Petit avant que Milton 1 établit dans la cause 
de Charles 1^. 11 faut donc reconnoitre que le prin- 
cipe abstrait de rinviolabilité de la personne du 
souverain , principe si sacré, si salutaire, appartient 
à cette monarchie constitutionnelle que Tignoranct* 
passionnée se figure être contraire nu pouvoir 
comme à la sûreté des rois; il faut reconnoitre que 
Taristocratie et la théocratie avoient jugé, dépos** 
et tué des souverains avant que la démocratie imi- 
tât cet exemple*. 

I^ trêve qui suivit la bataille de Poitiers, au lieu 
d'être favorable à la France et aux travaux des 
états, augmenta la confusion. 

lx*s troupes nationales et étrangères dont on 
n'avoit plus besoin , et que Ion ne |H>uvoit solder. 
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se débandèrent; elles élurent des chefs, et for- 
mèrent ces grandes compagnies qui désolèrent la 
France. Une de ces compagnies , qui se surnomma 
società deir acquisto , ravagea la Provence , et fit 
trembler le pape dans Avignon. Après ces premières 
compagnies parurent les routiers et les tard-venus 
qui battirent Jacques de Bourbon à Briguais (1361), 
lequel mourut de ses blessures, ainsi que son fils 
Pierre : le jeune comte de Forez fut tué dans l'ac- 
tion. Arnaud de Cervolles, surnommé l'Archi-Prê- 
tre, le chevalier Vert, le petit Mcscliin, Aymérigot 
Tête-Noire, et plusieurs autres, rappeloient, par 
leurs faits d'armes , dans les gorges des vallées 
qu'ils occupoient, dans les châteaux dont ils s'é- 
toient emparés, tout ce que les romans nous ra- 
content des mécréants et des enchanteurs. 

Un autre fléau avoit éclaté, la Jacquerie. Les 
paysans se révoltèrent contre les gentilshommes 
auxquels ils avoient rendu le nom de Jacques Bon- 
homme , que les gentilshommes leur avoient d abord 
donné : ils accusoient, ce qui étoit vrai, une partie 
de la noblesse d'avoir fui à Poitiers , de sorte que 
leur insurrection venoit à la fois du sentiment de 
l'oppression qu'ils avoient subie , de la soif d'indé- 
pendance qu'ils ressentoient, du désir de venger le 
roi, et d'un mouvement patriotique contre l'inva- 
sion étrangère. Us combattirent les bandes angloises 
avec un courage qui eût plus tôt délivré la France 
s'ils eussent été imités. Le soulèvement des paysans 
du Beauvoisis, du Soissonnois et de la Picardie, si- 
gnale la naissance de la monarchie des états , comme 
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le soulèyement des laboureurs de la Vendée mar- 
que k fin de cette monarchie. Au milieu des ë|K>u- 
yantables cruautés de la Jacquerie, Guillaume Cail- 
let, GuillAime Lalouette et le valet de ferme de 
celui-ci , le Grand-Ferré, furent pourtant des héros. 
Les paysans , tant ceux qui s*étoient soulevés que 
ceux qui étoient restés chez eux, avoient fortifié 
leurs villages et placé des sentinelles dans les clo- 
chers de leurs paroisses : à Tapproche de Tennemi , 
ces sentinelles tintoient la campane ou donnoient 
lalarme avec un cornet; aussitôt les laboureurs ré- 
pandus sur les champs se réfugioient dans Téglise. 
Les riverains de la Loire se retiroient la nuit dans 
des bateaux quils arrétoient au milieu du fleuve. 
A Paris « on défendit de sonner les cloches, ex- 
cepté celle du couvre-feu (1358) depuis les vêpres 
chantées jusqu'au grand jour du lendemain, afin 
que les bourgeois en faction ne fussent distraits 
par aucun bruit. Los cliemins se couvrirent dlierbe, 
les monastères furent abandonnés, les sillons lais- 
s(»s en friche ne 8er\irent plus que de camps aux 
différentes troupes de brigandn, de Jacques « de 
soudoyers anglois, navarrols, françois, qui s*y suc- 
cédoient comme den hordes d'Arabes passant dans 
le désert : on ne reconnoissoit Texistence des hom- 
mes dans ces solitudes qu*à la fumée des incen- 
dies qui sVIevoit des hameaux. Kous avons encore 
les complaintes latines que Ton chantoit sur les 
malheurs de ces temps , et ce couplet pour les Bon*» 
hommes : 
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Jacques Bonshommes , 
Cessez, cessez, gens d*armes et piétons, 
De piller et manger le bonhomme. 
Qui de long-temps Jacques Bonhomme 
Se nomme. 



Voilà ce que firent les Jacques, les compagnons y 
les bourgeois de Paris : la France leur fut redevable 
du commencement d'une infanterie nationale qui 
remplaça l'infanterie féodale des communes, joint à 
ce sentiment d'indépendance naturel à la force ar- 
mée ; force tyrannique quand elle triomphe régu- 
lièrement, libératrice quand elle naît spontanément 
dans le sein d'un peuple opprimé. 

La France ne fut point délivrée de la conquête , 
sous Charles V, par l'énergie des masses populaires 
comme dans la dernière révolution , mais par la sa- 
gesse de la couronne : aussi la délivrance fut-elle 
plus lente. Il ne resta de l'insurrection parisienne 
que les fossés creusés et les remparts élevés en 
moins de deux ans par les bourgeois , dans un mo- 
ment de terreur panique excitée par Marcel. 

La révolution politique produite par les états de 
1 356 et 1 357 ne passa point les murs de Paris. Paris 
ne donnoit pas alors le mouvement au royaume ; 
Paris n'étoit point la capitale de la France ; c'étoit 
celle des domaines du roi : grande commune qui 
agissoit spontanément, que les autres comofunes 
n'imitoient pas , et dont elles savoient à peine le 
nom : Saint-Denis en France , en raison de sa célé- 
brité religieuse, étoit beaucoup plus connu que 
Paris. Dans le pays de la langue d'oc , et même de 
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la langue (l*oyl, il y avoît des villes qui ëgaloient 
en richesses et surpassoient en beauté cette boueuse 
Lutèce dont Philippe-Auguste avoit à peine fait pa- 
yer quelques rues. 

Des germes de liberté politique se trouvèrent 
donc perdus au milieu de la monarchie féodale, qui. 
bien qu*ébranlée dans ses institutions , étoit encore 
toute- puissante par ses mœurs : aussi, après les 
états de 1356 et 1357, voit-on le pouvoir à peine 
né de ces états décroître. La couronne, qui les avoit 
convoqués pour se défendre , en eut peur : leur 
retour dans des temps de calamités ne parut plus 
qu*un signal de détresse, et leur souvenir se lia à 
celui des malheurs qu*ils n*avoient pas faits « et 
qu'on ne leur laissoit pas le temps de réparer. Le 
parlement, dans leur absence, usurpa le pouvoir 
politique qui leur échappoit, particulièrement le 
droit de doléance et de sanction de Timpôt. Quoi 
qu'il en soit, c'est cette monarchie des trois états 
substituée à la monarchie féodale, qui nous a trans- 
mis la monarchie constitutionnelle, aprt's la courte 
apparition de la monarchie absolue de Ijouîs XIV et 
de liOiiis XV. 

Li paix fut conclue entre le régent et le roi de 
Navarre, (*n 135ÎI. 1^ nu* me année, la trt've avec 
rAnglelcTPc expira. On se battit, on négocia pour 
la délivrance du roi Jean. Un projet honteux de 
traité fut propose*, et n^jeté par les trois ordres des 
états. Guillaume de Dormans« avocat général , du 
haut du perron de marbre de la cour, lut le traité 
au peuple assemblé; le peuple s'écria que tedii 
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traité nétoit point passable ni faisable, et que toute la 
nation étoit résolue de faire bonne guerre au roi 
anglois. 

Advint enfin le traité de paix de Brét'igny, signé à 
Brétigny-lez-Chartres , le 8 mai 1 360. Une observa- 
tion qui me semble avoir échappé aux historiens 
doit être faite : Jean , en cédant tant de provinces 
à Edouard, ne cédoit pourtant presque rien des do- 
maines de son royaume proprement dit. C'étoient 
des seigneurs indépendants, les La Marche, les Co- 
minges , les Périgord , les Châtillon , les Foix , les 
Armagnac , les Albret , qui changeoient seulement 
de seigneur, qui, ne reconnoissant jamais que la cou- 
ronne de France eût eu le droit de leur donner un 
autre souverain , en appelèrent sous Charles V à 
cette couronne, et secouèrent le joug étranger. 
Ainsi ce démembrement de la monarchie féodale ne 
se pourroit comparer en aucune manière au dé- 
membrement de la monarchie compacte et consti- 
tutionnelle d'aujourd'hui. 

Le roi Jean revint en France, après quatre ans un 
mois et six jours de captivité, le 25 octobre 1360; 
il assista à un tournoi à Saint-Omer, vint prier à 
Saint-Denis, ce qui valoit mieux, et fit son entrée 
dans Paris le 13 décembre. Il marchoit sous un 
drap d'or soutenu par quatre lances ; des fontaines 
de vin couloient dans les rues tapissées. Le peuple 
françois admire le malheur comme la gloire. 

A cette époque , Du Guesclin s'attacha au service 
de la France. Il commençoit à devenir fameux. 
«Vous verrez (lecteur) une âme forte nourrie dans 

8. 
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« le fer, pétrie sous des palmes , dans laquelle Mars 
«fit école long-temps. La Bretagne en fiit ressai« 
«TAngloIs son boute-hors, la Gastille son chef- 

• d*œuTre ; dont les actions n etoient que hérauts de 
« sa gloire , les défaveurs , théâtres élevés à sa con- 
« stance , le cercueil , embassement d'un immortel 
« trophée. » ( Fie de Du Guesclin. ) 

La France avoit perdu des provinces par le traité 
de Brétigny; elle reçut, en compensation de cette 
perte « un présent qui lui devint funeste : Philippe* 
de Rouvre j âgé de quinze ans , dernier duc de la 
première maison de Bourgogne qui avoit subsisté 
trois cent trente années depuis Robert de France , 
premier duc, fils du roi Robert, et petit-fils de 
Hugues Capet, mourut au château du Rouvre vers 
les fêtes de Pâques, en 1362. Le duché et une 
partie du comté de Bourgogne, et tout ce qui pro- 
venoit de Théritage direct d*Eudes IV, échut au roi 
Jean, fils de Jeanne de Bourgogne, sœur d'Eudes. 
Jean avoit d'abord réuni cette riche succession à la 
couronne; s'il eût maintenu cette réunion, il auroit 
évité bien dos malheurs à sa race ; mais il donna 
l'investiture du duché de Bourgogne à son quatrième 
KIs PhilipiK' , |)reniier duc de la seconde maison de 
Bourgogne. «Pour reconnoitre. disent les lettres 
« datées dt* Germlny, le G septembre 1303, le zèle 
«(|ue Phlli|>|>e lui avoit témoigné à lui Jean^eo 
« s'exposiint a la mort et en combattant intrépide- 
«ment à ses côtés a la bataille de Poitiers, où €t 

• fils Kl cher avoit été blessé et fait prisonnier 
" lui. i> Ces mûmes lettres instituent le duc de 
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(le Marin Falieriv doge de Venise. De temps en 
temps les principes populaires se faisoicnt jour, 
comme les volcans à travers les masses qui pèsent 
sur eux. 

CHARLES V. 

De 1364 k 1380. 

Une seule qualité doit être relevée dans Char- 
les V, parmi celles qu*il possédoit: la connoissance 
des hommes et rintelligence nécessaire pour les ap- 
précier. Il se servit de ce qu'il y avoit de supé- 
rieur autour de lui, sans être obligé d atteindre 
lui-même a une grande supériorité. A n'en citer que 
deux exemples, il choisit pour ses armées Bertrand 
Du Guesclin , et Bureau de Larivière pour ses con- 
seils. Les défauts mêmes de Charles V lui furent 
utiles; la foiblesse de son corps, le condamnant à 
la retraite , favorisa le développement de son esprit 
Du Guesclin délivra la France des grandes-compa- 
gnies en les menant en Espagne. Ix*s guerres du 
prince de Translamare et de Pierre-le-Cruel se mê- 
lèrent aux lyuerres de la France et amenèrent des 
n»voliition8 où le prince Noir et Du Guesclin aug- 
mentèrent leur renommée. En Bretagne, Clisson 
avoit paru , Charles de Blois avoit été tué à la bataille 
d'Aurai. 

Lc*H };rancl« barons de la Gascogne se soulevèrent 
contri» 1rs Anglois (|ui les avoient opprimés. Char- 
les V Ht sommer le prince Noir de se rendre à Paris 
pour ouyr droici sur les dictes complaintes et gn'ejs 
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émeus de par vous à faire sur vostre peuple qui 
clame à avoir et à ouyr ressort en nostre cour, et à 
ce n'y êtes point de faulte. Un valet de l'hôtel du 
roi porta à Londres une lettre de Charles V qui 
dénonçoit la guerre à Edouard : celui-ci ne pouvoit 
en croire ses yeux ; lui et ses ministres examinèrent 
à diverses reprises les sceaux attachés à cette dé- 
claration inattendue. Edouard , endormi sur les lau- 
riers de la victoire , ne s'étoit aperçu ni de la fuite 
des ans, ni des changements survenus autour de 
lui , ni de ce renouvellement de la race humaine au 
milieu de laquelle restent quelques hommes du 
passé que l'on ne comprend plus , et qui ne com- 
prennent rien. L'astre du vainqueur de Crécy pâ- 
lissoit: sa gloire d'un autre siècle ne touchoit plus 
une jeunesse qui, avec d'autres passions, découvroit 
un autre avenir. Le lecteur de l'histoire est comme 
l'homme qui avance dans la vie, et qui voit tomber 
un à un ses contemporains et ses amis ; à mesure 
qu'il tourne les pages, les personnages disparois- 
sent; un feuillet sépare les siècles , comme une pel- 
letée de terre les générations. 

Chandos n'étoit plus ; le prince de Galles étoit 
mourant Edouard fit une tentative pour aborder 
en France, dans le dessein de secourir Thouars, la 
dernière place qui lui restât en Poitou : cette fois la 
mer méconnut sa tête blanchie et le repoussa ; le 
vent de la fortune enfloit d'autres voiles. Le prince 
de Galles, transporté à Londres, expira, âgé de 
quarante-six ans , au palais de Westminster. 11 lais- 
soit un fils, le malheureux Richard 11, à qui Ion 
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disputa jusqu'à la légitimité de 
Edouard 111 ne tarda pas à suivre le prince Noir 
dans la tombe : ce n*étoit plus le brillant dieralicr 
de la comtesse de Salisbury; c*étoit reselave d*une 
courtisane qui le vola sur son lit de mort , et lui ar- 
racha Tanncau qu'il portoit au doigt (1377). 

On peut remarquer, en 1371 , la naissance de 
Jean de Bourgogne et de Louis , duc d*Orléans : 
ainsi se forme la chaîne des prospérités et des ca- 
lamités des empires. Le grand schisme d'Occident 
éclata en 1 379 par la mort de Grégoire XI « et la 
double élection d'Urbain VI et de Clément VIL 
Charles V adhéra à ce dernier pape, et Funiver- 
site suivit le même parti. Des troubles commencè- 
rent en Flandre : le duc de Bretagne , tenant ferme 
à l'alliance angloise , vit la noblesse de son duché 
se soulever contre lui. Enfin Du Guesclin, après 
avoir éprouvé une disgnWe de cour, et remis peut- 
être lepée de connétable à Charles V, ce qui n'est 
pas prouvé, alla mourir devant Castel-\euf de 
Randan. On sait que Ivs clefs de la ville furent re- 
mises à son otTciieil ; il rcspiroit encore cependant. 
lorsqu'elles furent apportées. Dans le testament de 
Du («iicHcliii, et dans le codicille de ce testament, 
daté (lu !) et du 10 juillet l^KO, il prend le titre de 
connétable de France. Bertrand dit à Olivier de 
Caisson , son conipa(;non : » Messire Olivier* je sens 
<ique la mort m^ipproehe de pK*s, et ne vous puis 

• dire beaucoup de chosi*s. Vous direz au roi que je 

• suis bien marry ()ue je ne lui aie fait plus long- 
" temps service « de plus Hdèle ircussé-je pu , et, si 
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cDleu m'en eût donné le temps, j avois bon espoir 
« de lui Yuider son royaume de ses ennemis d'An- 
« gleterre. U a de bons serviteurs qui s'y emploie- 
«ront de mêmes effets que moi; et vous, messire 
« Olivier , pour le premier. Je vous prie de repren- 
M dre l'épée qu'il me commit , quand il me donna 
«l'épée de connétable, et la lui rendre; il sçaura 
«bien en disposer et faire élection de personne 
«digne. Je lui recommande ma femme et mon 
«frère; et adieu, je n'en puis plus. » Du Guesclin 
n'écrivoit pas, mais il savoit signer. J'ai vu sa signa- 
ture, Bertrand, au bas de quelques dispositions 
de famille. 

Charles V ne survécut à Du Guesclin que de 
deux mois et quatre jours; il mourut au château 
de Beauté-sur-Marne , le 16 septembre, à midi, de 
l'an 1380. Ce prince disolt des rois : «Je ne les 
« trouve heureux que parce qu'ils peuvent faire du 
« bien ; » mot qui peint toute sa vie. 

Le règne de Charles V fut un règne de répara- 
tion, et de recomposition de la monarchie. L'art 
militaire fit des progrès considérables sous le bon 
Connétable, Bayard, dans sa jeunesse, Turenne, 
dans son âge mûr. Une sagesse obstinée renferma 
Charles V dans son palais; il se souvenoit de Crécy 
et de Poitiers; il vouloit confier le sort de la France, 
non à l'impétuosité, mais à la patience du courage 
françois. Il laissa le royaume ouvert à toutes les 
courses d'Edouard, qui promena ses troupes de 
Bordeaux à Calais et de Calais à Bordeaux , tant 
qu'il voulut. Nos soldats voyolent avec dépit, du 
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haut des remparU où on les tenoit confinés, cch 
courses; mais les Anglois perdoient toujours quel- 
ques places; les provinces cédées se fatiguoient 
du joug étranger; les anciens grands vassaux de 
la couronne portoient leurs plaintes aux pieds 
de Charles V, qui, la main appuyée sur le cœur 
de la France, et sentant la vie revenir, parloit en 
maître. 

CHARLES VL 

De 1380 à 1423. 

1^ minorité de Charles VI fut en proie aux dé- 
prédations et aux rivalités de trois oncles pater- 
nels et tuteurs de ce prince, les ducs d*Anjou« de 
Berry et de Bourgogne : le duc de Bourbon , homme 
estimable , ne put presque rien pour contre-balan- 
cer les maux d une administration sans talent et 
sans justice. 

Soulèvement de Rouen et de Paris; Juifs, fer- 
miers et receveur», pillés et massacrés; états où 
l'on entend parler du peuple et île la nation; (guerre 
civile en Hretajjne; drHordrcs oecasionés par le 
schisme : tel est le prologue de la tragtklie dont 
le premier acte s'ouvre à la folie d«» ('Jiarles VI. 
!>' vertueux avoeat jjéiiéral Jean DeiiUiarc^ts fut 
traîné i\ TéeliatHud comnie complice des st'*ditions 
auxquelles il avoit au contraire op|>osé Tautorité 
de sa vertu. 

• .^Iait^(* Jean, lui disoit-on en le menant au sup- 
• plice . rrii 7 inerei ,\\\ ri>i afin <ju*il vous pardonne. • 
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Desmarets répondit : a J'ai servi au roi Philippe son 
a grand aïeul , au roi Jean , et au roi Charles son 
« père, bien et loyaument; ne oneques ces trois rois 
«ne mesçurent que demander, et aussi ne feroit 
«cestuy s'il avoit connoissance d'homme : à Dieu 
« seul veux crier merci. » Paroles magnanimes s'il 
en fut jamais. 

Les exécutions nocturnes , commencées sous ce 
règne, continuèrent ; on ne dérobe pas l'iniquité 
en la cachant 

Les corps étoient jetés dans la Seine avec cet 
ccriteau : « Laissez passer la justice du roi. » Aver- 
tissement à la Loire en 1793, pour laisser passer 
\2L justice du peuple. Les assassinats juridiques da- 
tent du gouvernement des Valois : on marchoit vers 
la monarchie absolue. 

Jean, fils du duc de Bourgogne, fut marié à 
Marguerite de Hainaut, et Charles VI, âgé de 17 ans, 
épousa Isabeau, fille d'Etienne, duc de Bavière, 
âgée de 14 ans. 11 y a des noms qui sont à eux 
seuls l'arrêt des destinées (1385) : ail est d'usage 
«en France, dit Froissard, que quelque dame, 
«comme fille de haut seigneur que ce soit, qu'il 
« convient qu'elle soit regardée et avisée toute nue 
«par les dames pour savoir si elle est propre et 
« formée pour porter enfant. » Du nioins les flancs 
de cette femme qui devoit être si souvent regardée 
toute nue dévoient porter Charles VU. 

Grand projet de descente en Angleterre (1386); 
quinze cents vaisseaux rassemblés au port de l'Ë- 
cluse ; cinquante mille chevaux destinés à être 
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embarqués; des muDÎtions de guerre et de bouclie « 
parmi lesquelles on remarque des barils de jaune» 
d'oeufs cuits et piles comme de la farine. Une ville 
de bois de trois mille pas de diamètre, munie de 
tours et de retranchements, étoit composée de 
pièces de rapport qui se démontoient et remon- 
toient à Tolonté ; elle pouToit contenir une armée : 
nous n'avons pas aujourd'hui « dans notre état per- 
fectionné d'industrie, l'idée d'un ouvrage aussi 
gigantesque de menuiserie et de charpenterie; il 
est évident, par les boiseries qui nous restent du 
moyen-âge, que l'art du menuisier étoit pousse* 
beaucoup plus loin que de nos jours. I^es vaisseaux 
de la flotte étoient ornés de sculpture et de pein* 
ture; les m&ts couverts d'or et d'argent : magniK- 
cence qui rappelle la flotte de GléopAtre. La haute 
aristocratie étoit descendue du plus haut point de 
sa puissance au plus haut degré de sa richesse; elle 
avoit abouti au luxe, comme tout pouvoir, et par 
conséquent sa force déclinoit : les petits hommes 
({ui faisoient ces (p^uuls ppéparatif$ furent écrasés 
dessous. l>es iiitrigui^H et len passions du duc de 
Berry, les vols do toutes les e8|H*ct»s d'agents, le re- 
tour de la mauvaise saison , empêchèrent la Franet* 
de reporter en Anj;lelerrc les maux que celle-ci lui 
avoit faits, et co fut en vain que les propriétaires 
furent taxôs à la valeur du quart de leur revenu 
pour une inutile parade (1386). 

Ces princes de la première maison de Valois 
étoient des esprits fastueux, bornés et ingouver- 
nables : ils avoient rempli leur maison de cette 
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foule de valets décorés, sangsues du peuple et 
plaies des cours. Cette noble tourbe jouissoit d'im- 
munités abusives; il n*y avolt pas de surnumé- 
raire de garde-robe qui, en attendant l'exercice 
de ses fonctions, ne Mt exempt des charges pu- 
bliques. 

Le 1* janvier de cette année 1386 vit la fin du 
roi de Navarre, homme qui aimoit le crime de la 
même ardeur qu'il aimoit la débauche : s'il eût 
connu un moyen d'en ranimer le goût dans son 
cœur, il s'en seroit servi comme il se servoit du 
linceul imprégné d'esprit -de -vin où il se faisoit 
coudre pour rappeler ses forces épuisées avec les 
fommes , et dans lequel il fut brûlé. 

Il fout placer à l'année 1 386 le duel judici^dre de 
Jean de Carrouges et de Jacques Legris. La dame 
de Carrouges prétendoit avoir été violée dans le 
donjon de son château par Jacques Legris , gentil- 
homme du comte d'Alençon. a Jacquet , Jacquet , 
c dit-elle à Legris , vous n'avez pas bien foit de m'a- 
cvoir vergondée; mais le blâme n'en demeurera 
« pas sur moi , si Dieu donne que monseigneur mon 
c mari retourne, n II étoit alors en Ecosse. Legris fot 
tué. Carrouges passa en Afrique pour combattre 
les Maures , et ne revint plus. 

En 1387 eut lieu l'aventure d'Olivier de Clisson 
et du duc de Bretagne , aventure racontée partout, 
et dernièrement encore par un historien qui ne me 
laisse plus rien à dire (M. de Barante). Bavalan 
sauva à son maître un crime et des remords. Clis- 
son paya une amende de cent mille livres, et livra 
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quatre places au duc : ainsi les nobles avoient en- 
core des places fortifiées à eux. Les seigneurs de 
Layal et de Chateaubriand furent cautions de la- 
mende. En 1387, Charles VI, devenu naajeur, prit 
les rênes du gouvernement 

En 1389 on célébra un service solennel à Saint- 
Denis, pour le repos de rame de Du Guesclin. 
L*évéque d*Auxerre fit Féloge du bon connétable : 
la première oraison funèbre fut prononcée pour 
Du Guesclin , la dernière pour le grand Condé ; car, 
après Bossuet , il ne faut compter personne : nou* 
veau genre d*éloquence inspirée par la gloire de 
nos armes, et noblement épuisée entre les cercueils 
de deux grands capitaines. 

L*Europe trembla au nom de cette puissanct* 
ottomane qui bientôt, maîtresse de Constantinople, 
alloit opprimer Tancienne patrie de la civilisation , 
et qui expire aujourd'hui en rendant la liberté k la 
Grèce. 

Bajazet annonçoit qu'il passeroit en Occident, 
et feroit niaii|;er Favoiiie à son cheval sur Tautel 
de Saint-Pierre, à Home; réaction des croisades, 
comme les croisades elles-mêmes étoient la réac- 
tion du pn*mi(*r (Irbordement des nations islami«tes 
sur les payn ehrétiens. 1^ guerre d'extermination 
n'a cesi»i'* entre les peuples du Christ et de Maho- 
met c|ue quand le principe religieux s'est affbibli 
chez ees deux peuples. 

Marchèrent au secours de Sigismond, roi de 
Hongrie, dix mille François, parmi lesquels oa 
comptoit mille chevaliers et mille écuyers des plus 
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grandes familles de France, commandés par les 
plus grands seigneurs , ayant à leur tête Jean de 
Nevers, prince qui fiit le second duc de Bour- 
gogne : pour (aire tant de mal à la France , il alloit 
conquérir dans les prisons de Bajazet le surnom 
de Jean-sans-Peur. La bataille de Nicopolis perdue 
contribua , comme je Tai déjà remarqué , avec les 
batailles de Grécy, de Poitiers et d'Âzincourt, à la 
dislocation de l'armée aristocratique , et à l'établis- 
sement de l'armée nationale. Quand le duc de 
Boulogne sortit des cachots de Bajazet, Bajazet 
entra dans la cage de Tamerlan. Les grandes inva- 
sions étoient maintenant en Asie. 

Le duc de Touraine, devenu depuis duc d'Or- 
léans, épousa Valentine de Milan, fille de Galeas 
Vîsconti. Pierre de Craon , favori du duc de Tou- 
raine , fiit disgracié pour avoir révélé à Valentine 
de Milan une infidélité de son mari. Craon étoit 
l'ennemi du Connétable de Clisson , et parent du duc 
de Bretagne. 

Isabeau commençoit à manifester son penchant 
au luxe et à la galanterie : la cour d'amour fiit 
instituée sur le modèle des cours de justice. Parmi 
les officiers de cette cour, on trouve avec les 
princes du sang et les plus anciens gentilshommes 
de la France des docteurs en théologie, des grands- 
vicaires «des chapelains, des curés et des chanoines. 
C'est à cette époque que les romanciers ont placé 
les aventures du petit Jehan de Saintré. Les plus 
terribles vérités n'interrompirent point ces fictions; 
on voit marcher , tantôt séparés , tantôt confondus , 
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dans ce siècle , les forfaits et les amours , les fètei« 
et les niassacres , Thistoire et le roman , tous les 
désordres d*un monde réel et d*un monde fictif : 
rimagination entrait dans les crimes, les crimes 
dans l'imagination. Les fureurs du schisme et Tin- 
vasion des Anglois compliquèrent les querelles des 
Bourguignons et des Armagnacs. 

En 1392 9 le duc de Touraine obtint le duché 
d'Orléans , en échange de celui de Touraine. 

Craon assassine le connétable de Clisson , le jour 
de la fête du Saint-Sacrement 1392: Clisson ne 
mourut pas de ses blessures. Charles VI voulut 
tirer vengeance de Craon réfugié auprès du duc de 
Bretagne. L armée eut ordre de se mettre en mar- 
che. Dans la forêt du Mans , une espèce de fantôme 
enveloppé d'un linceul « la tète et les pieds nus, se 
précipite d'entre deux arbres sur la bride du che- 
val de Charles VI , disant : « Roi , ne chevauche plus 
avant ; retourne , car tu es trahi. ■ I^ spectre rentre 
dans la forêt sans être poursuivi. Charles frémis- 
sant, et lc*s traits altéré», continue sa raute. Un 
page qui portoit la lance du roi la laissa tomber 
sur le casque d*un autre page : à ce bruit le roi 
sort de sa stupéfaction , tire son épée, fond sur les 
|>ages en sVcriant : « Avant ! avant sur ces traîtres! • 
Ijc duc d*Orléaus accourt ; Charles se jette sur lui : 
«Fuyo2, beau neveu d'Orléans, lui crie le duc de 
« Rour};ogne, monseigneur veut vous occire : haro! 
«le grainl meschef, monseigneur est tout dévoyé! 
«Dieu! qu'on le prenne! » Le rai ne tua ni ne blessa 
|H*rHonne,quoi qu en ait dit Monstrelet. U fut ramené 
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au Bfans sur une charrette à bœufs. Les oncles du 
roi , le duc de Berri et le duc de Bourgogne , pri- 
rent en main le gouvernement. Larivière , Lemer- 
cier , Montaigu et Le Bègues de Vilaines , ministres 
de Charles, eurent ordre de se retirer; le conné- 
table de Clisson fuit en Bretagne après que le duc 
de Berri Teut menacé de lui creyer le seul œil qui 
lui restât Benoit, le pape de Rome, prétendit que 
Dieu ayoit ôté le jugement au roi parce qu'il avoit 
soutenu Tanti-pape d'Avignon ; Clément , le pape 
d'Avignon, soutenoit que le roi avoit perdu l'esprit 
parce qu'il n'avoit pas détruit l'anti-pape de Rome. 
Le peuple François plaignit le jeune monarque et 
pria pour lui, tandis que les grands se réjouissoient 
de pouvoir conduire à leur gré les affaires de l'Etat. 
Georges III , dans une monarchie constitutionnelle , 
a été privé plusieurs années d'intelligence , et c'est 
l'épocpie la plus glorieuse de la monarchie angloise ; 
Charles VI , dans une monarchie absolue , resta à 
peu près le même nombre d'années dans un état 
d'insanité , et c'est l'époque la plus désastreuse de 
la monarchie françoise : dans la monarchie consti- 
tutionnelle, la raison nationale prend la place de la 
raison du roi ; dans la monarchie absolue, la folie 
de la cour succède à la folie royale. 

Le parlement, toutes les chambres assemblées 
(1392) , confirma l'édit de Charles V, qui fixe à qua- 
torze ans la majorité des rois. La tutelle des enfants 
de France fut mise entre les mains de la reine et 
de Louis de Bavière , frère de la reine ; des lettres 
de régence furent accordées quelque temps après 
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•a duc d*Orlëaiis, frère du roi. H y avoit un con- 
seil de tutelle de douze personnes; il n*y aToit point 
de conseil de régence assigné. Charles VI fit son 
testament , et il vécut , après avoir lui-même dis- 
posé de tout, comme s'il étoit mort 

Et c*est de ce roi mort que Ton entend parler 
ensuite comme père d*enfants qui naissent au ha- 
sard , comme ayant été sur le point d'être brûlé 
dans un bal masqué où cet insensé figuroit déguisé 
en saunage; comme niant qu'il eût été roi, comme 
effSEiçant avec fureur son nom et ses armes; priant 
qu'on éloignât de lui tout instrument avec lequel il 
eut pu blesser quelqu'un, disant qu'il aimoit mieux 
mourir que de faire du mal à personne; conjurant 
au nom de Jésus-Christ ceux qui pouvoient être 
coupables de ses souffrances de ne le plus tour- 
menter, et de hAter sa fin; s*écriant, à Taspect do 
la reine : •Quelle est cette femme? Qu'on m'en 
m délivre !• et recevant dans son lit, trompé, la fille 
d'un marchand de chevaux que cette reine lui en- 
voyoit pour la remplacer : ombre auguste , mal- 
heureuse et plaintive , autour de laquelle s*agitoit 
un monde réel de sang et de fêtes ! spectre royal 
dont on empruntoit la main glacée pour signer des 
ordres de destruction , et qui , innocent des actes 
revêtus de son nom à la lumière du soleil , revenoit 
la nuit parmi les vivants pour gémir sur les maux 
de son peuple ! Quel témoin nous reste-t-il de 
cette infirmité d*un monarque que ne purent guérir 
un magicien de Guienne avec son livre Simago^ 
rad, et deux moines qui furent les premiers crimi- 
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DcU assistés à la mort par des confesseurs ? Quel 
monument durable atteste, au milieu de nous, les 
calamités d un règne qui s'écoula entre l'apparition 
d'un fantôme et celle d'une bei^re ? Une amère 
dérision de la destinée des empires et de la fortune 
des hommes : un jeu de cartes. 

Sous Tannée 1395, on remarque l'ordonnance 
qui donne des confesseurs aux condamnés ; mais le 
sacrement de l'eucharistie leur étoit encore refusé 
dans le dernier siècle. Plusieurs conciles avoient 
réprouvé cette rigueur, incompatible, en effet, 
avec la charité chrétienne et avec le principe moral 
d'une religion qui fait du repentir l'innocence. 

Les prisonniers envoyés à l'échafaud s'arrétoient 
deux fois en chemin ; dans la cour des Filles-Dieu , 
ils baisoient le crucifix, recevoient l'eau bénite, 
buvoient un peu de vin , et mangeoient trois mor- 
ceaux de pain : cela s'appeloit le dernier morceau du 
patient. Sauvai remarque que cet usage ressemble 
au repas que les Juives faisoient aux personnes 
condamnées à mort , et au vin de myrrhe que les 
Juife présentèrent à Jésus- Christ. Ne seroit-ce pas 
plutôt un souvenir du dernier repas des martyrs , le 
repas libre? Les exécutions avoient presque toujours 
lieu le dimanche et les jours de fête. Les cordeliers 
assistèrent d'abord les criminels, et MHi^KPur 
successeurs les docteurs en théoli 
de Sorbonne : sublime fonction du pi 
mença en 1 395 par l'édit d'un roi deft 
reux, et qui devoit donner, en 1793^ 
tolateur à un roi de France 
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Uusage étoit aussi d'offrir du vin aux juges qui 
assistoient à la mort du condamné : l'exécuteur des 
hautes œuvres faisoit les avances du prix de ce vin. 
Une somme de 12 livres 6 deniers fut allouée au 
bourreau en 1 477 » par le prévôt de Paris , pour 
avoir fourni du pain , des poires et douze pintes 
de vin à messieurs du parlement et officiers du 
roi 9 étant au grenier de la salle, pendant que le 
duc de Nemours (Armagnac) se confessoit 

La dernière année du quatorzième siècle vit deux 
papes renonces , deux rois jugés et déposés par 
deux assemblées nationales : le roi d'Angleterre 
Bicliard H, et Vcnccslas, empereur d'Allemagne. 
Venceslas , ivrogne et débauché , se soucioit si peu 
de l'empire y qu'il vendit aux habitants de Nurem- 
berg y après sa déposition , un droit de souveraineté 
qu'il avoit conservé sur eux, pour quelques pipes 
de vin. Louis d'Anjou manqua son expédition sur 
Naples. Le duc de Bourbon voulut surprendre Bor- 
deaux et Bayonne pendant les troubles qu'amena 
la déposition de Richard 11 ; il ne réussit pas, et la 
cour de France, ne pouvant dépouiller Henri de 
Lancastre, s^arrangea avec lui. 

Les <|uei*elles des maisons d^Orléans et de Bour- 
gogne éclatent. Il y a quelque chose de plus grand 
dans la maison de Bourgogne, quelque chose de 
plus attachant dans celle d*Orléans ; on se range 
malgré soi de son parti ; on lui pardonne la foi- 
blesse de ses mœurs en faveur de son goût pour 
les arts, de sa fidélité au malheur et de son bé* 
roisme. Par sa branche illégitime, on passe de 
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Dunoi8 aux Longueyille ; par sa branche légitime , 
on arrive de Valentine de Milan à Louis XII et à 
François I" 

Le premier attentat vint de la maison de Bour- 
gogne. Jean-sans-Peur, qui avoit succédé à son père 
Philippe-le-Hardi , fait assassiner le duc d'Orléans 
le 23 novembre 1407. Les deux princes s'étoient 
juré dans le conseil du roi une amitié inviolable ; 
ils avoient pris les ëpices et bu du vin; ils s'étoient 
embrassés en se quittant; ils avoient communié en- 
semble; le duc de Bourgogne avoit promis de diner 
chez le duc d'Orléans , qui Tavoit invité : il n'alla 
pourtant point chercher au repas des morts , où il 
l'envoya le lendemain, son convive de Dieu à la 
sainte table , et son hôte au festin des hommes. 

Le duc de Bourgogne nia d'abord son crime , et 
s'en vanta ensuite : dernière ressource de ceux qui 
sont trop coupables pour n'être pas convaincus , 
et trop puissants pour être punis. Le peuple dé- 
testoit le duc d'Orléans , et chansonna sa mort : 
les forfaits n'inspirent d'horreur que dans les socié- 
tés en repos ; dans les révolutions , ils font partie 
de ces révolutions mêmes, desquelles ils sont le 
drame et le spectacle. 

Le bruit de l'assassinat s'étant répandu dans 
Paris f la reine , épouvantée , se fit porter en l'hôtel 
de Saint-Pol; la femme adultère se mit sous la pro- 
tection de la royale folie. Bientôt elle est obligée de 
fîiir devant le duc de Bourgogne, et emmène à 
Tours le roi malade. Valentine de Milan succombe 
à sa douleur, sans avoir pu obtenir justice. On 
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TaccuM de sortilèges : les sortilèges de Valentine 
ètoient ses grâces. Cette Italienne, apportant dans 
notre rude climat, dans la France barbare» des 
mœurs polies et le goût des arts , dut paroitre une 
ma^cienne; on Vauroit brûlée pour sa beauté, 
comme on brûla Jeanne d'Arc pour sa gloire. 

Le traité de Chartres donna tout pouvoir au duc 
de Bourgogne ; on trancha la tête au sire de Mon- 
taigu , administrateur des finances, ce qui ne rerné- 
dia à rien : on convoqua une assemblée pour réfor- 
mer TEtat, et l'Etat ne fut point réformé. Les 
princes, mécontents, prirent les armes contre le 
duc de Bourgogne. Le duc d*Orléans , fils du duc 
assassiné, avoit épousé en secondes noces Bonne 
d'Armagnac, fille du comte Bernard d'Armagnac, 
d'où le parti du duc d'Orléans, conduit par le 
comte Bernard, prit le nom Ùl Armagnac. On traite 
inutilement à Bicétre ; on se prépare de nouveau à la 
guerre. Les Armagnacs assiègent Paris ; le duc de 
Bourgogne arrive avec une armée , et en fait lever 
le siège. A ti-avern tous ces maux, la vieille guerre 
des Anglois se ranime. 

Une Hèdition éclate dans Paris: les palais du roi et 
dudauphin sont forcés; lafactiondesbouchersprend 
le chaperon blanc ; le duc de Bourgogne perd son 
pouvoir et se retire : on négocie à Arras. 

Le roi d'Angleterre descend en France. La bataille 
d'Azincourt, perdue, renouvelle tous les malheurs 
de Crècy et de Poitiers. Paris est livré aux Bourgoi- 
gnons, après avoir été gouverné par les Arnuignacs: 
les prisons sont forcées , les prisonniers 
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Les Anglois s'emparent de Rouen, et Henri V prend 
le titre de roi de France. 

Un traité de paix est conclu à Ponceau entre le 
duc de Boui^fogne et le dauphin (1419). Vaine es- 
pérance ! les inimitiés étoient trop vives : Jean-sans* 
Peur est assassiné sur le pont de Montereau. 

Le nouveau duc de Boui^^e, Philippe4e-Bon , 
s'allie aux Anglois pour venger son père. Henri V 
épouse Catherine de France, et Charles VI le re- 
connoit pour son héritier au préjudice du dau- 
phin. Deux ans après la signature du traité de 
Troyes, Henri V meurt à Vincennes, et Charles VI à 
Paris. 

Le duc de Bedford , revenant des funérailles de 
Henri V, roi d'Angleterre, ordonne celles de Char- 
les VI , roi de France. Cette course entre deux cer- 
cueils j entre le cercueil du plus glorieux comme du 
plus heureux des monarques, et le cercueil du 
plus obscur comme du plus misérable des souve- 
rains, est une leçon aussi sérieuse que philoso- 
phique. Qui en profitera? personne. 

CHARLES VII. 

De 1422 à 1461. 

Le dauphin se trouvoit à Espally, château situé 
en Velay; d'autres disent à Mehun-sur-Yèvres en 
Berri , lorsqu'il apprend la mort de son père. Pro- 
clamé roi par le petit nombre de fidèles qui l'envi- 
ronnoicnt, il s'habille de noir et entend la messe 
dans la chapelle du château ; puis on déploie la ban- 
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nière aux fleurs de lis d*or. Une douzaine de servi- 
teurs crient Noël ! et Toilà un roi de France. 

Richemondy Dunois, Xaintrailles , La Hire« sou- 
tiennent rhonneur François sans pouvoir arracher 
la France aux étrangers : Jeanne parolt, et la patrie 
est sauvée ^ 

Quelque chose de miraculeux dans le malheur, 
comme dans la prospérité , se mêle à l'histoire de 
ces temps. Une vision extraordinaire avoit 6té la 
raison à Charles VI ; des révélations mystérieuses 
arment le bras de la Pucelle; le royaume de France 
est enlevé à la race de saint Louis par une cause 
surnaturelle; il lui est rendu par un prodige. 

On trouve dans le caractère de Jeanne d'Arc la 
naïveté de la paysanne, la foiblesse de la femme, 
rinspiration de la sainte, le courage de Fhéroine. 

Lorsqu'elle eut conduit Charles VII à Reims et 
l'eut fait sacrer, elle voulut retourner garder les 
troupeaux de son père; on la retint Elle tomba 
aux mains des Bourguignons dans une sortie vigou- 
reuse qu'elle fit à la (ele de la (garnison de Com- 
piègne. Xa^ duc de IJedfonl ordonna de chanter un 
Te Deum , et crui que la France entière étoit k lui. 
Les Bourguignons vendirent la Pucelle aux Anglois 
pour une somme de 10,000 francs. Elle fut trans- 
portée à Rouen dans une cage de fer, et empri- 
sonnée dans la grosse tour du château. Son procès 
commença : IVvùque de Beauvaiset un chanoine de 
Beauvais conduisirent la procédure*. ^ Cette fille si 

* Voir Irt dëuiU sur J(*anni< d'Arc rt m mÎMioD, tum. Tiii dt 
celte éditiuo , pap. Xt'J rt tuiv. , .l/r'/tf/i/rrj litttrmrts^ 
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simple , dbent les historiens , que tout au plus sa- 
voit-elle son Pater et son AvE, ne se troubla pas 
un instant, et fit souvent des réponses sublimes.» 
Condamnée à être brûlée vive comme sorcière, la 
sentence fut exécutée le 30 mai 1431. 

Un bûcher avoit été élevé sur la place du Vieux- 
Marché, à Rouen, en face de deux échafauds où 
se tenoient des juges séculiers et ecclésiastiques, 
ou plutôt les assassins dans les deux lois. Jeanne 
étoit vêtue d'un habit de femme , coiffée d'une mi- 
tre, où étoient écrits ces mots : apostate, relapse, 
idolâtre, hérétique. Jeanne n'avoit pourtant servi 
que les autels de son pays. Deux dominicains la 
soutenoient; elle étoit garrottée. Les Anglois avoient 
fait lier par leurs bourreaux ces mains que n'avoient 
pu enchaîner leurs soldats. 

Jeanne prononça à genoux une courte prière, 
se recommanda à Dieu , à la pitié des assistants , et 
parla généreusement de son roi , qui Toublioit. Les 
juges, le peuple, le bourreau, et jusqu'à Févêque 
de Beauvais , pleuroient. 

La condamnée demanda un crucifix ; un Anglois 
rompit un bâton dont il fit une croix : Jeanne la 
prit comme elle put, la baisa, la pressa contre son 
sein , et monta sur le bûcher : Bayard voulut expirer 
penché sur le pommeau de son épéc , qui formoit 
une croix de fer. 

Le second confesseur de la Pucelle rachetoit par 
•es vertus l'infamie du premier ; il étoit auprès de 
sa pénitente. Comme on avoit voulu la donner en 
qpectacle au peuple , le bûcher étoit très élevé , ce 
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qui rendit le supplice plus douloureux et plut long. 
Lorsque Jeanne sentit que la flamme Talloit at- 
teindre , elle invita le frère Martin à se retirer, avec 
un autre religieux « son assistant. La douleur arn^ 
cha quelques cris à cette pauvre, jeune et glorieuse 
fille. Les Anglois étoient rassurés; ils n^entendoient 
cette voix que sur le champ du martyre. Le der- 
nier mot que Jeanne prononça au milieu des flam- 
mes fut Jésus, nom du consolateur des affligés et 
du Dieu de la patrie. 

Quand on présuma que la Pucelle étoit expirée, 
on écarta les tisons ardents , afin que chacun la 
vit : tout étoit consumé, hors le cœur, qui se trouva 
entier. 

Trois grands poètes ont chanté Jeanne : Shakes- 
peare , Voltaire et Schiller. La Pucelle , dans Shakes- 
peare, est une sorcière qui a des démons à ses 
ordres; dans Schiller, c*est une femme divine ins- 
pirée du Ciel , qui doit sa force à son innocence, et 
qui perd cette force lorsqu'elle éprouve une passion. 
1^ Pucelle de Shakespeare renie son père, simple 
ber{;er ; elle se déclare grosse pour retarder son 
Huppllce : tantôt elle dit que c'est Alençon qui a em 
son amour , tantôt que c'est René , rot de JVupies^ 
qui a iriompht' de sa vertu; mais Shakespeare, mal- 
[;ré son sang anglois , prête à la Pucelle des sen- 
timents héroïques. Il lui fait dire à Charles Vil, 
qui hésite à attaquer l'ennemi : «Commandes la 
•< victoire, et la victoire est à vous. » Quand elle Cit 
prige, elle s'écrie: « L'heure c^st donc venue ou la 
•< France doit couvrir d'un voile son superbe paaa- 
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«che, et laisser tomber sa tête dans le giron de 
tTAn^eterre!» Lorsque rhéroïne est condamnée, 
elle prononce ces paroles : a Jeanne d'Arc vécut 
«chaste et sans reproche dans ses pensées; son 
«sang pur, que vos mains barbares versent injus- 
« tement , criera vengeance contre vous aux portes 
«du cieP.» 

Schiller, dans son admirable tragédie , met ces 
mots dans la bouche de Jeanne inspirée : a Ce 
« royaume doit-il tomber ? Cette contrée glorieuse , 
«la plus belle que le soleil éclaire dans sa course, 

« pourroit-elle porter des chaînes ? Eh quoi ! 

« nous n'aurions plus de roi à nous ! de souverain 
« né sur notre sol ! Le roi qui ne meurt jamais 

« disparoitroit de notre pays ! L'étranger qui 

« veut régner sur nous pourroit-il aimer une terre 
« où ne reposent pas les dépouilles de ses ancêtres ? 
ii Notre langage pourroit-il être entendu de son 
« cœur ? Â-t-il passé ses premières années au milieu 
« d'une jeunesse Françoise , et peut-il être le père 
«t de nos enfants ? » 

Et Voltaire, le poëte François, entre le poëte 
anglois et le poète allemand , que Fait-il dire à la 
Pucelle? Reconnoissons-le , à l'honneur du temps 
où nous vivons, ce crime du génie , cette débauche 
du talent ne seroit plus possible aujourd'hui ; Vol- 
taire seroit Forcé d'être François par ses sentiments 
comme par sa gloire. Avant l'établissement de nos 
nouvelles institutions, nous n'avions que des mœurs 

* QCuvnsde Sbauspbare, colicct. GuizoT. 
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privées; nous avons maintenant des mœurs publi- 
ques» et partout où celles-ci existent les grande» 
insultes à la patrie ne peuvent avoir lieu : la liberté 
est la sauvegarde de ces renommées nationales qui 
appartiennent à tous les citoyens. Au surplus. Voi- 
ture, historien et philosophe, est juste, autant que 
Voltaire, poëte et impie, est inique t. 

Le traité d*Arras réconcilia le roi de France et 
le duc de Bourgogne; Paris ouvrit ses portes au 
maréchal de l'Isle-Adam ( 1436) , et Charles Vil , un 
an après, y fit son entrée solennelle. Une trêve 
avoit été conclue entre la France et l'Angleterre; 
elle expira en 1448. 

Charles VII et ses généraux reprennent toute la 
Normandie , la Guienne et Bordeaux. Les Anglois 
sont chassés de France, où, après une si longue 
occupation et tant de malheurs, ils ne conservent 
que Calais, première conquête d^Èdouard 111 (1449, 
1450, 1451, 1452, 1453). Talbot, le dernier des 
héros de cet âge dans les rangs anglois, avoit été 
tué à la bataille de Caslillon. 

Alors vivoit Agnès Sorel , dame de beauté, qui ré- 
gnoit sur le roi et le poussoit à la gloire. Charles VU 
eut trois fils d^Agnè» Sorel, Charlotte, Marguerite 
et Jeanne. Monstrelet assure que ce monarque 
n'entretint jamais qu*un commerce d'âme et de 
pensées avec sa maîtresse (1445, 1446). 

Le dauphin (Louis XI), cantonné dans le Daa- 
phiné pendant quinze ans, tantôt en révolte OIK 

■ Tbêitr» allemaod , collcci. Ladvocat ; Toir VE^sm.smi' ks 
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verte, tantàt en conspiration secrète contre son 
père, se retire auprès du duc de Bourgogne, où il 
demeure six ans (1456). 

Procès fait au duc d^AIençon, prince du sang. 
D est condamné à mort; la peine est commuée en 
une prison , d'où Louis XI le délivra pour Yj re- 
mettre encore, parce qu'il conspira de nouveau. 

Rivalité des maisons dTork et de Lancastre, 
en Angleterre. Révolutions et guerres de la rose 
Manche et de la rose rouge (1457, 1458, 1459, 
1460, 1461). 

Charles VII se laisse mourir de faim dans la 
crainte d'être empoisonné par son fils. Il expire 
à Meun, en Berri, le 22 juillet 1461. On a dit 
ingénieusement qu'il n'avoit été que le témoin des 
merveilles de son règne. 

Charles VII étoit ingrat, insouciant et léger; 
défauts qui lui furent utiles dans la mauvaise for- 
tune, parce qu'en la sentant moins il eut l'air de la 
dominer. 

Vingt années de malheurs mûrirent les esprits 
et leur communiquèrent une activité prodigieuse. 
Les lois,radministration, l'art militaire, les sciences, 
les lettres, s'éclairèrent des besoins d'une société 
tourmentée par tous les fléaux de la guerre civile 
et de la guerre étrangère. La puissance populaire 
s*accrut de tout ce que perdit la puissance aristo- 
cratique; en même temps que la royauté contestée, 
que la couronne attaquée dans son hérédité, con- 
sacrèrent leurs droits légitimes, en étant obligées 
de recourir à ceux mêmes de la nation. 
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1 et — ^ « icauses ne te 

j ni te a t devant les peuples, sans 

q irell< es ne s*introduisent dans les 

1 et q le cer le de Tesprit humain ne 

s*é I voy Hnous sous Charles VI et 

Charl VII ei dents populaires succéder 

aux I iive nts arist ratiques, et des excès d*une 
autre ii se con lettre : des massacres de 
prétn et de I ns les prisons annoncent la 

n es issions plébéiennes. L*augmeii- 

tation la moyen propriété; laccroissement 
des ci et de l( r ilation ; le progrès du droit 

civil ; la met a i érielle du corps des nobles ; 
la multi I iets de famille qui, presque 

I vés d rit4 s n avoient plus la ressource 

de vivre comme ux de leurs aines « el se pcr- 
doient par m ( is la roture : voilà les prin- 

cipales causes qui i nèrent, pendant les r^nes 
de Charles VI et Charles VU, une des grandes 
transformations de la monarchie. 

Sous Charles Vil expirèrent les lois de la féoda- 
lité, dont il ne demeura que les habitudes. La coo* 
qut'tc étrangère ayant obligé à la défense omn 
mune, on se donna naturellement au chef militaire 
autour duquel on s*étoit rassemblé; or, cela n*ar* 
rive jamais sans que des libertés périssent LlmpAl 
levé pour la solde des compagnies régulières Dt 
fut point et ne put être consenti par la naticNi 
I>endant les troubles de TÉtat; il resta de ces 
blés, à la couronne, un im[)àt non voté et 
armée permanente, les deux pivots de la 
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diie absolue. Les mœurs derinrent demi-chevale- 
resques , demi-soldatesques; le chevaher se méta- 
morphosa en cavalier, et le pédaille en fantassin. 
Les frères Bureau fondèrent l'artillerie : tout le 
monde à cette époque , bourgeois et gens de plume, 
avoit porté les armes. 

Charles VII institua un conseil d'État, qui devint 
le conseil exécutif. Le parlement, ne faisant plus 
partie du conseil du roi, vit mieux les limites de 
ses fonctions judiciaires, en même temps qu'il garda 
les fonctions politiques dont il s'étoit emparé; car, 
vers la fin du quatorzième siècle, les états avoient 
presque cessé d'être convoqués. 

L'histoire des idées commence à se mêler à 
l'histoire des faits. Les spectacles modernes pren- 
nent naissance, ou du moins, étant déjà nés, ils 
se développent Aux combats d'animaux, aux mimes 
de la première et de la seconde race, succédèrent, 
sous la troisième, les troubadours et trouvères, les 
jongleurs, les ménestriers, l'association de la Mère 
folle s les Confrères de la passion, les Enfants sans-- 
soaci, les Coqueluchiers , les Cornards, les Moralités 
jouées par les clercs de la Basoche , la Royauté des 
fous par les écoliers, et enfin les Mystères, plaisirs 
grossiers sans doute, enfance de l'art où tout se 
tnmvoit confondu, musique, danse, allégorie, co- 
médie, tragédie, mais scènes pleines de mouvement 
et de vie , et dont nous aurions tiré une littérature 
bieq plus originale et bien plus féconde, si notre 
génie, sous Louis XIV, ne s'étoit fait grec et latin. 
Les Enfants jâr/i^-50fcc/jouoient particulièrement la 
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comédie; leur chef s*appeIoîl le prince des sots, et 
portoit un capuchon surmonté de deux oreilles 
d'âne. Les Comards avoient pour chef Yabbé des 
Comards. Je ne sais si Ton a jamais remarqué que 
les premières éditions de la Mer des histoires et 
chroniques de France sont ornées de très belles 
majuscules et de vignettes qui représentent le prince 
des sots, et des scènes peu chastes. Le mariage, 
chez les anciens, n'a jamais été, comme chez les 
modernes, et surtout comme chez les François , 
un sujet de raillerie ; cela tient à ce que les femmes 
n'étoient pas mêlées à la société antique ainsi qu^elles 
le sont à la société nouvelle. La comédie naissante 
n'épargna ni les choses ni les personnes; elle fiit 
licencieuse à l'exemple des mœurs qu'elle avoit sous 
les yeux, hardie de même que les guerres civiles 
au milieu desquelles elle surgit La tragédie prit 
son plus grand essor pendant les troubles de la 
Fronde. 

La fureur de ces spectacles devint si grande que 
tout le monde voulut être acteur; des princes, des 
militaires, des magistrats, desévêques, se faisoient 
agréger à ces troupes comiques dont la profession 
étoit libre. L*esprit passoit par degrés des plaisirs 
matériels à ceux de TinteHigence. Le christianisme, 
ayant porti* la morale dans les passions, avoit com- 
biné et modîHé ces passions d*une manière toute 
nouvelle : le génie pouvoit fouiller cette mine, non 
encore exploitée , dont les filons étoient inépui- 
sables. 

Du point où la société étoit parvenue tous 
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Cliarles Vil , il étoit loisible d'arriver également à 
la monarchie libre ou à la monarchie absolue : on 
voit très bien le point d'intersection et d'embran- 
chement des deux routes; mais la liberté s'arrêta 
et laissa marcher le pouvoir. La cause en est qu'a- 
près la confusion des guerres civiles et étrangères, 
qu'après les désordres de la féodalité, le penchant 
des choses étoit vers l'unité du principe gouver- 
nemental. La monarchie en ascension devoit monter 
au plus haut point de sa puissance ; il falloit qu'en 
écrasant totalement la tyrannie de l'aristocratie 
elle eût commencé à faire sentir la sienne , avant 
que la liberté pût régner à son tour. Ainsi se sont 
succédé en France , dans un ordre régulier , l'aris- 
tocratie, la monarchie et la république; le noble, 
le roi et le peuple : tous les trois, ayant abusé de la 
puissance, ont enfin consenti à vivre en paix dans 
un gouvernement composé de leurs trois éléments. 

LOUIS XL 

De 1461 à 14Sa. 

Louis XI vint faire l'essai de la monarchie absolue 
sur le cadavre palpitant de la féodalité. Ce prince 
tout à part, placé entre le moyen-âge qui mourolt 
et les temps modernes qui naissoient , tenoit d'une 
main la vieille liberté noble sur l'échafaud, de 
l'autre jetoit à l'eau dans un sac la jeune liberté 
bourgeoise : et pourtant celle-ci l'aimoit, parce 
qu*en immolant l'aristocratie il (lattoit la passion 
démocratique , l'égalité. 

érUDSS HISTORIQUES. T. IV. 10 
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Ce personnage « unique dans nos annales • ne 
semble point appartenir à la série des rois frao- 
çois : tyran justicier aux mœurs basses , chéri et 
méprisé de la populace ; fieiisant décapiter le con- 
nétable, et emprisonner les pies et les geais instruits 
à dire par les Parisiens : 9, Larron, va dehors: va, 
« Perrette ; » esprit matois opérant de grandes choses 
avec de petites gens ; transformant ses valets en 
hérauts d^armes, ses barbiers en ministres, le 
grand-prevôt en compare , et deux bourreaux, dont 
Tun étoit gai et Tauti^e triste, en comjMtgnons ; re- 
gagnant par sa dextérité ce qu*il perdoit par son 
caractère; réparant comme roi les fautes qui lui 
échappoient comme homme ; brave chevalier à 
vingt ans, et pusillanime vieillartl ; expirant en- 
tourt' <le gibets^ de cages de fer , de chausse-tra- 
pes, do broches y de chaînes appelées \vsjitleitts du 
roi , dVrmitcs, dVmpiriques, d*astrologues ; mou- 
rant après avoir créé Tadministnition , les manu- 
farluros , 1rs clirniins , les postes ; après avoir rendu 
pvriuaiu'iils* les tilHors Av judicature , fortiHé le 
n>y;uniu* par 5a politique et ses armes, et vu di*s- 
eendre au t(Miil>eau st»s rivaux et ^V'* ennemis, 
F.douanI <rAn|;Iriern\ (laleas de Milan, Jean d'A- 
rajjon, (.harle.H de Bourgogne, et justprà riiéritièrc 
de ee dur ; tant il y avoit quelque chose de fîital 
attariif à la pePhonne d*un prince qui, par ffeniiiie 
industrie , em|>ois4inna son frère, le duc de Guienne, 
hruiuil y pvnsoit le moins, priant la Vierge, sa 
Ixviru* dame , sa fH'iite mattresse , sa grande amie, 
dr lui obtenir son pardon. BraMOHë."^ 
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Louis XI fit bien autre chose par gentille industrie: 
Le barbare, après le traité (de Conflans), fit jeter 
dans la rivière plusieurs bourgeois de Paris, soup- 
çonnés d'être partisans de son ennemi. On les 
liait deux à deux dans un sac 



« Les grandes âmes choisissent hardiment des £a- 
yoris illustres et des ministres approuvés. Louis XI 
n'eut guère pour %^% confidents et pour ses mi- 
nistres que des hommes nés dans la fange, et dont 
le cœur était au-dessous de leur état II y a peu 
de tyrans qui aient fait mourir plus de citoyens 
par les mains des bourreaux , et par des supplices 
plus recherchés. Les chroniques du temps comp- 
tent quatre mille sujets exécutés sous son règne, 
en public ou en secret 



« Le roi voulut que le duc de Nemours fut in- 
terrogé dans sa cage de fer, qu'il y subît la ques- 
tion , et qu'il y reçût son arrêt On le confessa 
ensuite dans une salle tendue de noir 

« On mit sous l'échafaud dans les halles de Paris 
les jeunes enfants du duc, pour recevoir sur eux 
le sang de leur père. Us en sortirent tout couverts; 
et en cet état on les conduisit à la Bastille dans 
des cachots faits en forme de hottes, où la gêne 
que leur corps éprouvait était un continuel sup- 
plice. On leur arrachait les dents à plusieurs in- 
tervalles Sous 

Louis XI pas un grand homme. Il avilit la nation. 
Il n'y eut nulle vertu : l'obéissance tint lieu de 

10. 
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«tout» et le peuple fut enfin tranquille, comine les 
« forçats le sont dans une galère. • (VOLTAIRE.) 

L'hésitation étoit dans les manières de Louis XI , 
non dans sa tète, où , comme il le disoit, il portoii 
tout son conseil. Ses lettres font foi de cette vérité ; 
il écrivoit à Saint-Pierre , (p*and-sénécbal : € Mon- 
« sieur le g;rand-sénéchal , je vous prie que remon- 
« triez à M. de Saint-André que je veux être servi 
« à mon profit et non pas à Tavarice , tant que la 
« guerre dure ; et s'il ne veut (aire par beau , (aites- 
« lui faire par force , et empoignez ses prisonniers 

« et les mettez au butin comme les autres. 

« Monsieur le grand-sénéchal, 

«je suis bien esbahi que les capitaines et M. de 
«Saint-André, ni autres, ne trouvent bon Tordon- 
« nance que je fais que tout soit au butin ; car , 
«parce moyen, ils auront tous ces prisonniers les 
« plus gros pour un rien qui vaille ; c'est ce que je 
«demande, afin qu'ils tuent une autre fois tout, et 
«qu*iU ne prennent plus prisonniers, ni chevaux, 
« ni ba);a(]e, et jamais nous no perdrons bataille. . . 

« Je vous prie, 

«dites i\ M. (le Saitit-Aiulré qu'il ne vous fasse point 
«du (loquet, ni du rétif; car c'est la première dés- 
« obéissance que j*aie jamais eue de capitaine. S*U 
«.fait semblant de désobéir, mettez-lui vous-même 
« la main sur la tête et lui ôtez par force \e% pri- 
« sonniers , et je vous jure que lui ôterai bientôt la 
«tète de dessus les épaules; mais je crob que le 
^ traître ne di^obéira pas, car il n'a le pouvoir. • 

11 mandoit au chef de la justice : « 
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«vous ayez refusé de sceller les lettres de mon 
«maître d'hôtel Boutilas; je sais bien à Tappétit de 

€ qui TOUS le fiaites Vous souvienne , beau sire, 

« de la journée c[ue vous prîtes avec les Bretons , 
« et les dépêchez , sur votre vie. » 

Ne diroit-on pas un homme de la Convention ? 
C'est qu'en effet Louis XI étoit l'homme de la ter- 
reur pour la féodalité. 

L'idée des chaînes et des tortures étoit si forte- 
ment empreinte dans l'esprit de Louis , que , fatigué 
des disputes des nominaux et des réalistes , il fit 
enchaîner et enclouer dans les bibliothèques les 
gros ouvrages des premiers , afin qu'on ne les pût 
lire. Et ce même homme protégea contre l'uni- 
versité et le parlement les premiers imprimeurs 
venus d'Allemagne , que l'on prenoit pour des sor- 
ciers; l'imprimerie , ce puissant agent de la liberté , 
fut élevée en France par un tyran. 

Les caprices mêmes de Louis XI avoient le ca- 
ractère de la domination ; il tenoit prisonnier Wol- 
fang Poulhain , homme de confiance de Alarie de 
Bouj^ogne ; il consentoit à le mettre à rançon » 
pourvu qu'on ajoutât au prix convenu les meutes 
renommées du seigneur de Bossu. Le Bossu ne vou- 
loît point du tout céder ses chiens ; après maints 
courriers expédiés des deux côtés , les chiens fu- 
rent envoyés au roi qui les garda , sans relâcher 
Poulhain ; il ne lui rendit la liberté que c[uand on 
ne la demanda plus. 

Ce prince avoit quelque chose des Juifs de son 
temps : il prétoit sur bons nantissements de pro- 
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vinces et de places , à des souverains de femille qui 
avoieot besoin d argent Jean d*Aragon lui engagea 
les comtés de Cerdagne et de Roussillon pour trois 
cent mille écus d*or ; et Marguerite d'Anjou lui 
avoit hypothéqué la ville de Calais pour une somme 
de vingt mille écus. Marguerite étoit fenmie de 
Henri VI , roi d'Angleterre , prisonnier dans la Tour 
de Londres, après avoir été roi de France dans son 
berceau; elle étoit fille du bon roi René, qui ne 
régna guère, mais qui feisoit des vers et des ta- 
bleaux, qui rédigeoit des lois pour les tournois, 
qui avoit pour emblème une chaufferette, et qui 
diminuoit les impôts toutes les fois c[ue la tramon- 
tane souffloitsur la Provence. René ne ressembloit 
pas beaucoup à Louis. 

La politique de Louis XI a été Tobjet du blAme 
général des historiens : tous ont dit qu'il avoit 
manqué pour le dauphin le mariage de Marie de 
Bourgogne, héritière de Charles-le-Téméraire, et 
celui de Jeanne, fille de Ferdinand et d'Isabelle; 
que s'il eût conHcnti au premier mariage, les Pays- 
Bas , réunis à la France , n'auroient point produit 
ces longues f^uerres qui firent couler tant de sang; 
que s'il avoit donné les mains au second mariage , 
c'est-à-dire à celui du dauphin et de Jeanne, fille 
de Ferdinand et d'Isabelle, Jeanne n'eût point 
é|>ousé Philippe, fils de Maximilien et de Bfarie de 
Bourgogne, et ne seroit point devenue la mère de 
Charies-Quint Par le premier mariage, le dauphin 
(Charies Vlll) auroit annexé les Pays-Bas, FArtoitt 
la Bourgogne, la Franche-Comté, à la monarchie 
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de saint Louis ; par le second , ses enfants seroient 
devenus maîtres des royaumes des Espagnes, et 
bientôt des Amériques. 

Ce n'est point ainsi qu'il faut juger la politique 
de Louis XI : le but de ce prince ne fut jamais 
d'agrandir son royaume au dehors , mais d'abattre 
la monarchie féodale pour constituer la monarchie 
absolue. Loin de désirer des conquêtes, il refusa 
l'investiture du royaume de Naples et repoussa les 
avances de Gènes, a Les Génois se donnent à moi , 
a disoit-il , et moi je les donne au diable. » Mais il 
acheta les droits éventuels de la maison de Pen- 
thièvre sur la Bretagne ; et toutes les fois qu'il trou- 
voit à se nantir pour un peu d'argent de quelque 
bonne ville dans l'intérieur de ses Etats, il n'y fai- 
soit faute. 

Les seigneurs appauvris brocantoient alors leurs 
plus célèbres manoirs , et Louis XI , comme un 
regrattier de vieilles gloires , maquignonnoit à bas 
prix la marchandise qu'il ne revendoit plus. 

Le constant travail de la vie de Louis XI et l'idée 
fixe qui le domina furent l'abaissement de la haute 
aristocratie et la centralisation du pouvoir dans sa 
personne : ce qu'il fit en bien et en mal vient de 
cette préoccupation. S'il déclara qu'/7 ne serait 
dorme aucun office s'il n était vacant par mort , 
résignation ou forfaiture , principe de l'inamovibilité 
des juges, ce ne fut pas pour ajouter de l'indépen- 
dance à la loi , mais pour lui communiquer de la 
force : il savoit très bien violer les règlements, 
changer les juges pour son compte , et nommer 
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des commissions executives. S'il abolit la pragma- 
tique sanction, ce ne fut pas pour favoriser la cour 
de Rome « mais en haine de tout ce qui portoit un 
caractère de liberté. S*il créa des parlements de 
Bordeaux et de Dijon , et s*il fit de nouvelles divi- 
sions de territoire , ce ne fut point par un esprit 
d*équité et d*ordre général ; mais c*est qu'il vouloit 
détruire Tesprit de province , et avoir partout des 
gens du roi. S'il songea à établir runiformité des 
coutumes et l'égalité des poids et mesures , ce ne 
fut point pour Caire disparottre ces inconvénients 
de la barbarie , mais pour attaquer les autorités 
seigneuriales. S'il établit les cent gentilshommes au 
bec de corbin, origine des gardes du corps; sll 
prit des Suisses à sa solde et y joignit un corps de 
dix mille hommes d'infanterie françoise, ce n'est 
pas qu'il eût en vue de créer une armée nationale, 
c'est qu'il formoit une garde pour sa personne. 
Quand il s'humilioit devant Edouard IV et le duc 
de Bourgogne, ce neloit point par une méconnois- 
sance de sa grandeur, mais pour obtenir le loisir 
de poursuivre dans Tintérieur de la France les 
seigneurs puissants. Il harcela sans relâche le duc 
de Bretagne ; il attaehoit bien plus dlniportance à 
la con(}ueto (\vs Ktats de ce duc qu*à celle du duc 
de Bour^jogne, parce qu'il ne vouloit pas avoir 
derrière lui une principauté indi*|>endante, porte 
toujours ouverte sur son royaume par où l'ennemi 
pouvoit toujours entrer. Il fil ou laissa eropoisonner 
son frère le duc de Guienne , parce qu'il ne vou- 
loit pas plus d apauagisles que de grands vassaux : 
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lapanage étoit en effet une sorte de démembrement 
Cette suite d'idées le mena à négliger le mariage 
du dauphin et de Marie de Bourgogne. Le dauphin 
étoit un enfant de huit ans, laid et mal conformé; 
Marie étoit une belle princesse de vingt ans ; elle 
eût été obligée d'attendre, dans une espèce de 
Teuyage de dix ans , la croissance d'un avorton 
dont les dix-huit ans auroient peut-être dédaigné 
les trente années. Louis XI avoit trop de jugement 
pour ne pas calculer ce qui pouvoit arriver pendant 
la durée de Ces longues fiançailles sans noces , dont 
le moindre accident pouvoit rompre les foibles 
liens. Il détestoit en outre les Flamands , et les 
Flamands le détestoient; l'esprit de liberté qui 
régnoit depuis trois siècles dans ces communes 
manufacturières étoit antipathique à son génie. 
Les comtes de Flandre étoient plutôt les sujets des 
Flamands, que les Flamands n'étoient leurs sujets. 
C'est dans ce pays resserré, ancien berceau des 
Franks , que s'est maintenu jusqu'à nos jours ce 
(eu d'indépendance et de courage qui animoit les 
compagnons de Khlovigh. 

Qu'auroit fait Louis XI, tuteur de son fils, de 
ces bourgeois qui firent exécuter sous les yeux de 
Marie de Bourgogne ses deux ministres , Ilymber- 
court et Hugonet ? Elever des échafauds , c'étoit 
attenter aux droits de Louis XI. Il trouva plus sûr 
et plus court de s'emparer du duché de Bourgogne, 
qui revenoit naturellement à la couronne à la i ri 
de Charles-le-Téraéraire , les apanages ne pj 
point aux filles. Il s'empara des villes sur la S< imei 
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el de plusieurs villes dans l'Artois, sur lesquelles il 
avoit des prétentions assez fondées; mais, pour 
éteindre le droit de suzeraineté que TArtois avoit 
sur la ville de Boulogne , il transporta et conféra 
cette suzeraineté à la sainte Vierge , sa petite mat- 
tresse, sa grande amie. 

Par le mariage du dauphin et de Marie de 
Bourgc^e « il se seroit commis avec le corps ger- 
manique: la Franche-Comté, le Luxembourg, le 
Hainautet la Hollande, relevoient de TEmpire; or 
Louis XI ne vouloit de querelles que quand il se 
croyoit sûr du succès. Toutes ces considérations 
le portèrent à préférer le certain à Tincertain , à 
prendre ce qu'il pouvoit garder , à laisser ce qui 
présentoit des chances périlleuses. Il ne favorisa 
pas davantage l'union de Charles d'Angouléme , de 
la maison d*Orléans, avec riiérltière de Charles- 
le-Téméraîre , parce que c'eût été rétablir sous un 
autre nom la puissance des ducs de Bourgogne. 
Main s'il rejeta le mariape du dauphin avec Marie, 
il recliercha le maria{]e de ce même dauphin avec 
Marguerite, fille de Marie et de Maximilien, parce 
que d'un cùté il y avoit proportion d'âge , et que 
de l'autre on gratilioit Marguerite des comtés d'Ar- 
tois et de Bourgogne; or cette dot n'offroit aucune 
matière h contestation avec la Flandre et TEmpire. 
O mariage n'eut pas lieu , parce que la dame de 
Beaujeu, qui suivit la politique de son père, pré- 
féra pour son friTe Charles VIII Théritière de 
Bretagne. 

En tout , Louis XI étoit ce qu'il falloit qu'il fill 
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pour accomplir son œuvre. Né à une époque so- 
ciale où rien n'étoit achevé et où tout étoît com- 
mencé, il eut une forme monstrueuse, indéfinie, 
toute particulière à lui , et qui tenoit des deux ty- 
rannies entre lesquelles il paroissoit. Une preuve 
de son énergie sous cette enveloppe, c'est qu'il 
craignoit la mort et l'enfer, et que pourtant il sur- 
montoit cette frayeur quand il s'agissoit de com- 
mettre un crime. Il est vrai qu'il espéroit tromper 
Dieu comme les hommes, il avoit des amulettes 
et des reliques pour toutes les sortes de forfaits. 
Louis XI vint en son lieu et en son temps : il y a 
une si grande force dans cet à-propos, que le 
plus vaste génie hors de sa place peut être frappé 
d'impuissance, et que l'esprit le plus rétréci, dans 
telle position donnée, peut bouleverser le monde. 
Louis XI, vers la fin de sa vie, s'enferma au 
Plessis-lez-Tours, dévoré de peur et d'ennui. Il se 
traînoit d'un bout à l'autre d'une longue galerie , 
ayant sous les yeux pour toute récréation , quand 
il regardoit par les fenêtres, le paysage, des grilles 
de fer, des chaînes, et des avenues de gibets qui 
menoient à son château : pour seul promeneur dans 
ces avenues, paroissoit Tristan le grand-prevôt , 
compère de Louis. Des combats de chats et de rats , 
des danses déjeunes paysans et déjeunes paysannes 
qui venoient figurer dans les donjons du Plessis le 
bonheur et l'innocence champêtres, servoient à dé- 
rider le front du tyran. Puis il buvoit du sang de 
petits enfants pour se redonner de la jeunesse; 
remède qui sembloit tout-à-fait approprié au tem- 
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pérament du malade. On faisoit sur lui , disent les 
chroniques, de terribles et de merveilleuses méde^ 
cines. Enfin il fallut mourir. Louis XI porta le pre- 
mier le titre de roi Très-Chrétien « et les protes- 
tants jetèrent au vent ses cendres : les excès de la 
liberté religieuse et politique profenèrent la tombe 
de celui qui avoit abusé du pouvoir et de la reli- 
gion. 

Les principaux conseillers de ce roi furent Phi- 
lippe de Comines, homme complaisant, qui a laissé 
des Mémoires hardis; et Jean de Lude, hoomie 
encore plus souple, que son maître appeloit Jean 
des habiletés. 

Louis XI laissa deux filles et un fils légitimes , 
la dame Anne de Beaujeu , Jeanne , duchesse d*Or* 
léans, et Charles VUL Ce vilain homme fit subir à 
des femmes le despotisme de ses caresses. Il eut de 
Marguerite de Sassenagc une fille qui, mariée i 
Aymar de Poitiers , fut Taîeule de la belle Diane de 
Poitiers. 

Quand I^ouis XI disparoit, TEurope féodale 
tombe; Constantlnople est prise; les lettres renais- 
sent; riroprlmerie est inventée, TAmérique au mo- 
ment d'être di'couvertc; la grandeur de la maison 
d'Autriche se fait pressentir par le mariage de Tbé- 
ritièrc de Bouryogiie avec Maximilien. Henri VUI , 
l^n X, François l*', Charles-Quint, Luther avec 
la Réforniation , ne sont pas loin : vous êtes au bord 
«run nouvel univers. 
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CHARLES VIII. 

De 1483 à 1498. 

Du Haillant ne veut pas que Charles VIII soit 
fils de Louis XI , ou du moins qu'il soit fils de la 
reine Charlotte de Savoie : il avoit ouï dire cela. A 
ce compte, une foule de rois n'auroient pas été fils 
de leur prétendu père , car ces histoires d'enfants 
supposés sont renouvelées de règne en règne dans 
tous les pays. Au surplus l'adultère est toujours un 
crime , et dans la famille particulière des princes 
l'infidélité des femmes est affligeante ; mais dans la 
famille générale des peuples , peu importeroit (n'é- 
toit la violation du droit et le désordre moral) d'où 
viendroit le royal enfant : s'il devoit à une fiction 
légale les avantages de l'hérédité et les qualités 
d'un grand homme , alors, souverain de droit et de 
fait » il emprunteroit à la naissance et au génie une 
double légitimité. Mais Charles VIII étoit bien fils 
de Louis XI. 

Ce dernier, par un trait remarquable de sa 
politique , avoit réglé qu'Anne de France, dame de 
Beaujeu , sa fille , seroit chargée du gouvernement 
de la personne du roi. Louis XI s'étoit souvenu des 
abus de la régence sous Charles VL Les états de 
Tours de 1484 confirmèrent Anne dans ce gouver- 
nement, malgré l'opposition du duc d'Orléans, qui 
ê*étoit adressé au parlement de Paris, lequel dé- 
dina sa compétence et renvoya l'affaire aux états^ 
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Us nommèrent un conseil de dix personnes où dé- 
voient assister les princes du sang. Le point le pluii 
élevé de la monarchie des états se trouve sous le 
règne de Charles VllI et de Louis XIL 

Charles VUI fait mettre en liberté Charles d'Ar- 
magnac , frère de Jean , tué à Lectoure. Tous les 
Armagnacs sont rendus à la liberté ou rétablis dans 
leurs biens. Landois , &vori de François 11 , duc de 
Bretagne, est pendu. 

Henri VII d'Angleterre déftiit et tue Richard 111. 
Henri VII , de la branche de Lancastre , épousa 
Elisabeth dTork, et confondit les droits des deux 
maisons qui s'étoient si long-temps disputé la cou- 
ronne. 

Le duc d'Orléans, mécontent de la cour , s*étoit 
retiré en Bretagne: il commence, aidé des Bretons 
et d'une troupe d'Angloîs , une courte guerre civile. 
Il est défait et pris à la bataille de Saint- Aubin, que 
gagna Louis II , sire de La Trémoîlle (1488). 

Charles VIII épouse, en 1 1î)l , Anne, héritière du 
duché de Bretagne; Marguerite, Hlle de Maximi- 
lien , qu'il avolt Hancée vi ensuite renvoyée à son 
pTe, et mariée à TiriFant d*Espagne , Jean d*A- 
ra|;ori. 

L*an 1402, chute de Grenade, fin de la domina- 
tion des Maun^s en Espagne, et découverte de 
l'Amérique par Christophe Colomb. 

Expédition de Charles Vlll en Italie. Jusqu'alors 
ritalie n'avoit vu les François que comme des es- 
pèces d'aventuriers : aussitôt que les rois de France 
eurent brisé le dernier anneau de la chatne fto- 
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dale, ils purent marcher hors de leur pays à la tête 
de leur nation. Les droits de Charles VIII sur la 
souveraineté de Naples étoient la cession qui lui en 
avoit été faite par Charles d'Anjou, héritier de son 
oncle René. Charles VIII, arrivé à Rome (1494), y 
trouva un empire aussi chimérique que le royaume 
qu'il prétendoit conquérir : André Paléologue, hé- 
ritier de l'empire de Constantinople qu'il n'avoit 
pas, céda ses prétentions au roi de France, et le 
pape Alexandre VI livra à Charles Zizim , frère de 
Bajazet, exilé dans les États du saint-siége. Char- 
les VIII entra dans Naples le 21 février 1495 avec 
les ornements impériaux, soit qu'il les portât 
comme empereur d'Occident ou comme empereur 
d'Orient Une ligue conclue à Venise entre le pape, 
l'empereur , le roi d'Aragon , Henri VII , roi d'An- 
gleterre , Ludovic Sforce et les Vénitiens , oblige 
Charles VIU à évacuer l'Italie. Les François repas- 
sent les Alpes après avoir vaincu à Florence. On 
admira le service de l'artillerie françoise ; pour la 
première fois une armée régulière de notre nation 
se montra dans la belle contrée où elle devoit un 
jour acquérir tant de gloire. 

Charles VUI expire au château d'Amboise le 
7 avril 1498 : son fils le dauphin étoit mort âgé de 
trois ans. Une branche collatérale monte sur le 

trône. 

«Charles VIII, petit homme de corps et peu en- 
« tendu , dit Commines , étoit si bon qu'il n'est point 
« possible de voir meilleure créature. » 
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LOUIS xn. 

De 1198 à 1515. 

Ijouis XII a obtenu le plus beau surnom des rois 
de France : il fut tout d'une voix appelé le Père 
du peuple. Et ici le mot peuple a une grande va- 
leur , et annonce une révolution : ce n'est point un 
mot banal appliqué à une foule depuis long-temps 
gouvernée par un maître; c'est un mot nouvelle- 
ment introduit dans la langue pour désigner une 
jeune nation affranchie, formée des débris des serfs 
et des corvéables de la féodalité. Elle ouvroit les 
temps modernes , cette nation ; elle avoit la forer 
et l'éclat qu'elle eut dans sa première métamor- 
phose, lorsque les Franks, transformés en Fran- 
çois, entrèrent dans les siècles du moyen-âge. 

Louis Xll étoit arrière-petît-fils de ce Louis, duc 
d'Orléans , par qui le sang italien commença i 
couler dans les veines tli» nos monarques, et à leur 
communiquer le |;oûl des arts : race légère et ro- 
manesque, mais élégante, brave, intelligente, et 
qui niéla la civilisation à la chevalerie. On ne sau- 
roît trop rapprier le mot de Louis XII en parve- 
nant au trône : « Ix* roi de France ne venge pas les 
• querellrs du duc d'Orléans (1 108 . » 

liouis Xll épousa la veuve de Charles VIIL Lft 
Bretagne fut le dernier grand fief revenu i Ui 
couronne. Ainsi pi'*rit la monarchie féodale : cooi* 
mencée |)ar le démembrement successif des pro- 
vinces du royaume, elle finit par la réunion sue» 
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cessive de ces provinces au royaume, comme les 
fleuves sortis de la mer retournent à la mer. Il 
restoit encore une soumission pour les comtés de 
Flandre et d'Artois, possédés par l'archiduc d'Au- 
triche ; mais ce n'étoit plus qu'un vain hommage 
auquel ni celui qui le rendoit, ni celui qui le rece- 
voit, n'attachoit aucune idée d'obéissance ou de 
supériorité. Les lambeaux de la monarchie féodale 
traînèrent assez long-temps dans la monarchie ab- 
solue , de même que l'on voit aujourd'hui des dé- 
bris du despotisme impérial flotter parmi les li- 
bertés constitutionnelles. Le passé se prolonge dans 
l'avenir, et une nation ne peut ni ne doit se séparer 
de ses tombeaux. 

La cour de l'Échiquier en Normandie fut érigée 
en parlement : ainsi tomboient tour à tour les 
pièces de la vieille armure gothique. 

Louis XII porta la guerre en Italie : aussitôt que 
nos querelles cessèrent au dedans , elles commen- 
cèrent au dehors; il falloit une nouvelle issue à 
l'humeur guerrière de la France. Louis XII préten- 
doit au duché de Milan par les droits de Yalentine 
de Milan son aïeule, et au royaume de Naples par 
les droits de la maison d'Anjou. Dominoient alors 
à Rome les abominables Borgia : César Borgia, le 
héros de Machiavel; Alexandre VI avec sa fille tri- 
plement incestueuse, nommée Lucrèce, comme 
pour offrir à Rome un contraste fameux avec l'an- 
tique pudeur romaine. Le Milanois fut conquis dans 
l'espace de vingt jours, le royaume de Naples en 
moins de quatre mois : ce royaume fut occupé de 

STUOSS HISTOEIQUB». T. IV. ]1 



16> ANALYSE RAISONNÉE 

concert avec Ferdinand-le-Catholique. BîentAl les 
François et les Espagnols se brouillent pour le par» * 
tage de cet État (1500, ISOl, 1502). D'Aubignj 
perd la bataille de Seminare, le vendredi 21 avril, 
et le vendredi 28 du même mois, le duc de Ne- 
mours est vaincu et tué à Cérignole par Goniahre 
de Cordoue, dit le grand capitaine. La maison d'Ar- 
magnac finit en la personne du duc de Nemours, 
et ce duc de Nemours n*étoit rien moins que le 
dernier descendant de Khlovigh : reste étrange au 
commencement du seizième siècle! Le parlement 
d*Aix avoit été créé en 1501. 

Cependant Charles-Quint étoit né (1 500). Alexan- 
dre meurt (18 août 1503). Après Pie III, qui n*oc- 
cupa le siège pontifical que vingt-cinq jours, vient 
Jules II, dont le nom annonce et le règne des arts, 
et une révolution dans le genre dinfluence que la 
cour de Rome exerça sur le monde chrétien. Cette 
cour cessa d*étre plébéienne, et, par une double 
erreur, elle s'attacha au pouvoir aristocratique lors- 
qu'il expiroit. Lere politique du christianisme dé- 
clinoit. 

Les états de Tours de 1506 vous montrent ces 
assemblées parvenues à leur dernier point de per- 
fection, séparc'es de la magistrature parlementaire 
et du pouvoir exécutif. Louis XII les ouvre dans 
une séance royale, environné des princes du san^ 
et de toute sa cour, ayant à sa droite le chancelier 
de France : c'est la forme ménie dans laquelle 
commencent aujourd'hui les sessions législatives» 
et ce qui montre que les grands de la cour ot 
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faisoient point ou ne fiaisoient plus partie des états. 

La ligue de Cambrai formée contre les Véni- 
tiens se dissipe, comme toutes ces coalitions où 
des princes ennemis se réunissent dans un intérêt 
momentané. 

Henri VU d'Angleterre meurt , et est remplacé sur 
le trône par Henri VUI (1509 et 1510). 

Jules II se ligue contre les François en Italie avec 
Ferdinand, Henri VUI et les Suisses. Le dernier 
des chevaliers François, Bayard, digne de clore 
Tépoque de la chevalerie , se signale à Saint-Félix 
et à la journée de la Bastide (1511). Concile général 
de Pise, où Jules II est cité par Louis XII. Concile 
de Latran en opposition au concile de Pise. 

Bataille de Bavenne gagnée le jour de Pâques, 
11 avril 1512, sur les confédérés par le duc de 
Nemours, le chevalier Bayard, Louis d'Arce et 
Lautrec Le duc de Nemours achète la victoire de 
sa vie ; il est tué âgé seulement de vingt-trois ans. 
Ce jeune prince étoit Gaston de Foix, fils de Marie, 
sœur de Louis XII, pour lequel le comté de Ne- 
mours avoit été érigé en duché-pairie (1507). Il ne 
le faut pas confondre avec Armagnac, duc de Ne- 
mours, le dernier des Mérovingiens dont on a 
parlé. 

Le Milanois est perdu pour Louis XII, qui ne con- 
serve en Italie que quelques places, avec le château 
de Milan. Le concile de Pise est transféré à Milan , 
ensuite à Lyon. Jules II frappe d'interdit le royaume 
de France et la ville de Lyon en particulier : mé- 
prise de temps; ces foudres, comme la féodalité, 

11. 
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étoient épuisés; les vieilles mœurs n*étoient p\\xs 
que des usages. 

Ferdinand s^empare du royaume de Navarre; 
Maximilien Sforce reprend la souveraineté du Mi- 
lanois, les Médicis celle de Florence. L'empereur 
Maximilien l*' veut se faire pape. La reine, Anne 
de Bretagne, meurt Jules H la suit dans la tombe. 
Léon X lui succède. Louis XII reprend le Milanois , 
et le perd enfin à la bataille de Novare. La France 
est attaquée par Maximilien, Henri VIII et les 
Suisses. Tout s arrange au moyen de plusieurs ma- 
riages, les uns projetés, les autres accomplis. 
Ix>uis Xll épouse Marie, sœur de Henri VIII, dans 
les bras de laquelle il trouva la mort. Le comte 
d*Angouléme, qui devint François T', aima Marie, et 
s'en éloigna de peur de perdre une couronne. Ce 
calcul n*étoit guère de son âge et de son caractère : 
aussi ne céda-t-il qu*au conseil de Orignaux, ou de 
GouFfier, ou de Duprat (1512, 1513, 1514, 1515 . 

Ix)ui8 Xll décède le 1" janvier 1515 à Thôtel de:* 
Tournelles à Paris. Il réiluisit les impôts de plus 
de moitié; il avoit une affection tendre pour ses 
sujets, qui la lui rendirent, malgré ses fautes dans 
la politi(iue extérieure; il voulut toutes les fran- 
chises dont on pou voit jouir sous la monarchie 
d'alors. Il est convenable de remarquer qu'à cette 
époque, et jusqu'à celle où nous vivons, les peu- 
ples régloient leur haine ou leur amour sur le plus 
ou le moins de taxes dont ils se trouvoient chargés. 
Aujourd'hui que l'espèce humaine a gagné en in- 
telligence et en civilisation, les nations attachent 
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Ferdinand , roi d'Aragon par lui-même , roi de 
Castille par sa femme Isabelle , roi de Grenade par 
conquête, roi de Navarre par usurpation , héritier 
de trois bAtards couronnés, meurt, et Charies- 
Quint monte sur le trône. 

Le traité de Fribourg produit entre la France et 
les Suisses cette paix nommée perpétuelle , qui ne 
laissa plus à ceux-ci que Thonneur de verser leur 
sang pour les François (1516). 

Concordat entre Léon X et François l*', auquel 
s'opposèrent le clergé , l'université et le parlement , 
comme attentatoire aux libertés de TEglise natio- 
nale. Luther, cette même année (1517), s'éleva 
contre les indulgences préchées en Allemagne. 
Henri Vlll étoit sur le trône; il alloit porter un 
autre coup à la foi catholique dont il se constitua 
d'abord le défenseur. En 1521 , Ignace de Loyola 
fut blessé dans le château de Pampelune que les 
François tcnoient assiégé : Loyola fiit pour les 
réformés ce que saint Dominique avoit été pour 
les Alhij^eois; mais la Saint-Barthélémy ne détruisit 
point le protestantisme, et les Croisés exterminèrent 
les Albij;eois. 

Charles-Quint est élu empereur après la mort de 
Maximilien : son concurrent étoit François l*' (1519). 
Alors la France se trouva enveloppée par les pos- 
sessions de la maison d'Autriche : l'Espagne, con- 
quérante en Amérique et dans les Indes, disoit que 
le soleil ne se couchoit pas sur ses Etats. La décou- 
verte lie l'Amérique produisit une révolution dans 
le commerce , la propriété et les finances de l'ail- 
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cien monde. L'introduction de Tor du Mexique et 
du Pérou baissa le prix des métaux , éleva celui des 
denrées et de la main-d'œuvre , fit changer de main 
la propriété foncière , créa une propriété inconnue 
jusqu'alors , celle des capitalistes , dont les Lom- 
bards et les Juifs avoient donné la première idée. 
Avec les capitalistes naquit la population indus- 
trielle et la constitution artificielle des fonds publics. 
Une fois entrée dans cette route , la société se renou- 
vela sous le rapport des finances, comme elle s*étoit 
renouvelée sous les rapports moraux et politiques. 

Aux aventures des croisades succédèrent des 
aventures d'outre-mer d'une tout autre impor- 
tance; le globe s'agrandit, le système des colonies 
modernes commença , la marine militaire et mar- 
chande s'accrut de toute l'étendue d'un océan sans 
rivages. La petite mer intérieure de l'ancien monde 
ne resta plus qu'un bassin de peu d'importance, 
depuis que les richesses des Indes arrivoient en 
Europe par le cap des Tempêtes. A trois années de 
distance l'heureux Charles-Quint triomphoit de 
Montezume à Mexico , et de François I" à Pavie. 

Mais ce qui fit avancer les autres peuples vers 
l'indépendance et la civilisation enchaîna les na- 
tions soumises au sceptre de Philippe II ; les Amé- 
riques, l'Espagne et les Pays-Bas perdirent leurs 
libertés pour des siècles. Ces champs de la Flandre, 
où les communes avoient si long-temps combattu 
pour leur émancipation , ne furent plus ensanglan- 
tés que par des échafauds ou par les batailles que 
s'y livrèrent les maisons de France et d'Autriche. 
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L*entrevue de François I" et de Henri VUl , près 
de Gui nés , appelée le camp du drap dor, fut une 
dernière parade des temps féodaux , un simulacre 
des tournois , des cours plénières , de ces anciennes 
mœurs déjà assez passées pour n*étre plus que des 
spectacles (1520). 

Le duc de Bouillon déclara la guerre à Tempe- 
reur : celui-ci crut que le duc étoit secrètement 
appuyé de la France : commencement des guerres 
entre Charles-Quint et François 1^. Le Milanois est 
perdu de nouveau ; Léon X, qui a donné son nom à 
son siècle, meurt. Il écrivoità Raphaël :« Vous ren- 
«drez mon pontificat à jamais célèbre. » 11 prophé- 
tisoit Malheureusement la renaissance des arts 
tomba presque au moment de la réformatîon dont la 
rigidité proscrivoit les arts. Si lardeur religieuse 
des siècles qui élevèrent les monuments gothiques 
avoit encore existé au temps des Michel-Ange et des 
Raphaël , de combien d'autres chefs-d'œuvre Rome« 
déjà si riche , seroît ornée ! 

A Ijéon X succéda Adrien VII , (jui laiss*! la tiare 
à Clément Vil, autre Médieis (1521). 

Prise de Rho<les par Soliman 11 (1522^ 

Le connétable de Bourbon , que persécutoit la 
duchesse d'Anpouleine, passe au ser>'ice de Charles- 
Quint. 1^» mar<|uis de Villane , sollicité par l'empe- 
reur de prêter son palais au connétable, répondit : 
• Je ne [)uis rien n»fuser à votre majesté , mais si 
■ le duc de Bourbon lope dans ma maison , j'y met- 
«trai le feu aussitôt qu'il en sera sorti, comme liea 
« infecté par la trahison . et ne [>ouvant plus être 
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« habité d un homme d'honneur.» Seul traître que 
les Bourbons aient jamais compté dans leur race. 

Le capitaine Bayard est tué dans la retraite de 
Bebecque (1 524). « 11 fut tiré ung coup de hacque- 
bouze , dont la pierre le vint frapper au travers 
des reins, et lui rompit tout le gros os de Feschine. 
Quand il sentit le coup , se print à crier Jésus I Et 
puis dist : Hélas ! mon Dieu , je suis mort ! Si print 
son espée par la poig;née et baisa la croisée, en sig;ne 
de la croix , et en disant tout hault : Miserere mei , 
Deus , secundum misericordiam tuam; devint in- 
continent tout blesme, comme failly des esperitz, 
et cuyda tomber : mais il eut encore le cueur de 
prendre Tarson de la selle ; et demoura en cest 
estât jusques à ce que ung jeune gentil homme , 
son maistre dliostel , lui ayda à descendre , et le 

mit soubz ung arbre Ses povres 

serviteurs domestiques estoient tous transsiz, entre 
lesquelz estoit son povre maistre d*hostel, qui ne 
Tabandonna jamais ; et se confessa le bon chevalier, 
à luy , par faulte de prestre. Le povre gentil homme 
fbndoit en larmes, voyant son bon maistre si mor- 
tellement navré, que nul remède en sa vie n'y 
avoit; mais tant doulcement le reconfortoit icelluy 
bon chevalier, en luy disant : Jacques .. mon amy , 
laisse ton deuil; c'est le vouloir de Dieu de m'oster 
de ce monde ; je y ay la sienne grâce longuement 
demeuré 9 et y ay receu des biens et des honneurs 
plus que à moi n'appartient : tout le regret que 
j'ay à mourir, c'est que je n'ay pas si bien fait mon 
devoir que je devoys. » 
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Le connétable de Bourbon, du parti des ennemit» 
se présenta pour consoler Bayard : « Monseigneur, 
« lui dit le capitaine , ne faut avoir pitié de moi , 
« mais de vous qui êtes ^rmé contre votre roi , votre 
c pays et votre foi. » Bourbon insista , et parla de 
bons chirurgiens; Bayard répliqua : « Je cognois que 
a je suis blessé à mort Je prends la mK>rt en gré et 
a n*y ai aucune desplaisance. » Le connétable s*en alla 
les larmes aux yeux et s^écriant : € Bien heureux le 
« prince qui a ung tel serviteur, et ne sçait la France 
« qu elle a perdu aujourd'huy ! » 

Le marquis de Pescaire (Femand-François d*A- 
valoz) dit : « Plust à Dieu, gentil seigneur de Bayard, 
• qu il m'eust cousté une quarte de mon sang , sans 
a mort recevoir, je ne deusse manger chair de 
a deux ans , et je vous tiensisse en santé mon pri- 



asonnier!» 



Bataille de Pavie, 1 4 février 1 525. On ne retrouve 
plus Toriginal du fiameux billet : Toui esi perdu fon 
f honneur; mais la France, qui Tauroit écrit, le tient 
pour authentique. Jean, pris à Poitiers, fut servi è 
table par son vainqueur, et traité à Londres comme 
un monarque triomphant; François 1** fut transféré 
rudement dans les prisons de Madrid : les cheva> 
Hors, que le monarque François vouloit faire revivre, 
iiVtoient plus. Au reste, les états de Bourgogne, 
en f52G, ne se crurent pas liés par le traité de 
Madrid , qui détachoit, sans leur consentement, la 
Bourgogne de la France; les états de Paris, en IS50, 
refusèrent de ratifier le traité négocié pour la déli* 
vrance du roi Jean : il n*y a de permanent que lia* 
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dépendance des peuples , toutes les fois qu'elle est 
appelée à parler seule. 

L'année de la captivité de François I^, prisonnier, 
vit Albert, mai^^rave de Brandebourg, grand-maitre 
de Tordre Teutonique , embrasser le luthéranisme 
et s'emparer des provinces de l'ordre. Les descen- 
dants d'Albert sont devenus rois de Prusse. 

Le traité de Cambrai, en 1529, terminales guerres 
dltalie entre François I*' et Charles-Quint La Bre- 
ti^e est réunie à la France par une ordonnance 
expresse. Avant l'édit du domaine de 1566, nos 
rois pouvoient librement disposer de leurs biens 
patrimoniaux ; ces biens ne devenoient inaliénables 
que par leur réunion au domaine; d'où il fout dis- 
tinguer deux choses dans l'ancien droit commun 
de la troisième race : la propriété particulière du 
prince, la propriété générale de la couronne. 

François T*" fonde l'infanterie Françoise : elle rem- 
plaça les fantassins allemands à notre solde. Cette 
infanterie fot d'abord formée sur le modèle des 
légions romaines , et divisée en corps de six mille 
hommes. On en revint à la division par bandes de 
cinq ou six cents hommes, origine de nos régiments. 
Henri, frère puîné de François dauphin, épouse à 
Marseille Catherine de Médicis (1532, 1533). 

Le schisme d'Angleterre éclate en 1 534 , à pro- 
pos du divorce de Henri VIII , pour épouser Anne 
de Boulen. Cette année même, 1534, les doctrines 
de Calvin se glissoient en France sous la protection 
die Marguerite , reine de Navarre , sœur de Fran- 
çois l*' ; et cette année encore Ignace de Loyola 
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fonda la société de Jésus : quand les idées des peu- 
ples sont mûres pour un changement , il arrive que 
les princes se trouvent faits pour les développer. 
Nouvelle guerre entre la France et TEspagnc, k 
propos de la décapitation , par François Sforce , de 
renvoyé de France à Milan. Charles-Quint , revenu 
triomphant de son expédition d'Afrique , est battu 
en Provence et en Picardie. 

Henri devient dauphin par la mort de François, 
son frère aine, empoisonné. Les anabaptistes sont 
dispersés par le supplicede Jean de Leyde, à Munster 
(1 536). Charles-Quint est ajourné à la cour des pairs 
de France, comme vassal rebelle, ainsi que lavoit 
été le prince Noir; ridicule résurrection des droits 
périmés de la monarchie féodale (1537). 

Charles-Quint traverse la France (1539) pour 
aller apaiser des troubles survenus dans cette ville 
de Gand , berceau des tribuns et asile des rois. 

L'ordonnance de Villers-Coterets (1539) com- 
mande rabréviation des procès, le non-empiètement 
(les tribunaux ecclésiasti({ueH sur les justices ordi- 
naires, et la rédaction imi François des actes publics. 
On s'est étonniM|ue cette ordonnance n'ait pas été 
HMidue plus tôt : il Falloit bien attendre la langue; 
elle ne commença à être assez débrouillée pour être 
convenablement intelligible que sous le règne de 
François r'. Si, dès Tan 1281 , Tempereur Rodolphe 
obli(;ea d'écrin* les actes impériaux en langue vul- 
);aire, c'est que l'allemand étoit une langue mère 
parlée de tout temps par un peuple qui l'entendoÎL 
1^ langue Françoise n'étoit qu'un patois né priuci- 
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paiement des langues romane et latine; des siècles 
s*écoiiIèrent avant qu'elle devint une langue générale 
dans toute Tétendùe de la monarchie. Edouard III 
put défendre Tusage du jargon normand dans les 
tribunaux d'Angleterre, parce qu'il trouva derrière 
ce jargon l'anglois , ou le bas allemand , conservé 
par les Saxons conquis. 

La procédure criminelle, devenue presque pu- 
blique , cesse de l'être sous le chancelier Poyet 

On commence à voir paroitre les noms fameux 
dans les règnes suivants : le cardinal de Lorraine et 
son frère, le premier duc de Guise, le connétable 
Annede Montmorency et GatherinedeMédicis(1540). 

François l*' établit de nouvelles relations exté- 
rieures; il envoie des ambassadeurs à Soliman II, 
à Constantinople , et en reçoit de Gustave- Wasa, roi 
de Suède. Ce prince, célèbre par son courage et ses 
aventures, rendit la Suède luthérienne, et devint 
chef militaire des protestants (1542). 

En 1544, bataille de Cérisoles, gagnée par les 
François. 

En 1 545 , premières exterminations des guerres 
de religion en France; exécution des villes hugue- 
notes de Cabrières et de Mérindol. 

Les deux chefs du schisme, Luther et Henri VIII, 
meurent , le premier en 1546, et le second en 1547. 
François T', qui commença la persécution contre 
les huguenots, suivit deux mois après dans la tombe 
le tyran des libertés politiques et le fondateur des 
libertés religieuses de l'Angleterre (!*' mars 1547). 

Charles-Quint se traîna neuf ans sur la terre 
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après son rival : il abdiqua en 1556, te relira au 
monastère de Saint-Just, dans l'Estramadure, et 
célébra vivant 9e$ propres funérailles. Enveloppé 
d*un linceul, couché dans une bière, il dianta, 
du fond de son cercueil, Toffice des morts, que les 
religieux célébroient autour de lui.« C'étoit lliomme 
« pour lequel, dit Montesquieu, le monde s'étendit, 
« et Ton vit paroitre un monde nouveau. » Ce monde 
nouveau donna la mort à François l*'. Toute la des- 
tinée de Charles-Quint pesa sur celle du monarque 
françois. Importuné jusque dans 9e$ derniers jours 
des rivalités de ses maîtresses et de celles des mal- 
tresses de son fils , François T' mourut en chrétien 
qui reconnoit sa fragilité; Charles-Quint s*en alla 
comme un ambitieux qui se revêt du froc et du 
cercueil, dépité de n'avoir pu se parer de la dé- 
pouille du monde. Les foiblesses du monarque es- 
pagnol ne furent pas apparentes comme celles du 
monarque françois, dont la galanterie étoit aussi 
éclatante que la valeur. Un inceste mystérieux qui, 
dans les ombres d'un cloitn\ donna naissance à un 
héros, a été reproché à Charles-Quint : êe^ désor- 
dres avoient quelque chose de sérieux, de secret 
et de profond comme lui. 

Il y a (les é|>oqueâ où la société se renouvelle, 
où des catastrophes imprévues, des hasards heu- 
reux ou malheureux , des découvertes inattendues 
déterminent un changement préparé de longue 
main dans le gouvernement, les lois, les rocNirscl 
les idées. Cette révolution, qui paroit subite, n*eal 
que le travail continu de la civilisation croiasMittt 
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que le résultat de la marche de cette civilisation 
vers le perfectionnement nécessaire , efficient, atta- 
dié à la nature humaine. Dans les révolutions, 
même en apparence rétrogrades, il y a un pas de 
fait, une lumière acquise pour aveindre quelque 
vérité. Les conséquences ne se font pas immédiate- 
ment remarquer en jaillissant du principe qui les 
produit; ce n*est guère qu'après une cinquantaine 
d'années qu'on aperçoit les transformations opérées 
chez les peuples par des événements déjà vieux . 
d'un demi-siècle. 

Ainsi , lorsque François V monta sur le trône , 
la découverte de l'Amérique, la prise de Constan- 
tinople par les Turcs, l'invention de l'imprimerie, 
toutes ces choses, qui avoient précédé le règne 
de ce roi, commençoient à agir en étendant le 
domaine de l'homme physique et moral. Des mers 
incQonues à braver, de nouveaux mondes à explo- 
rer, offroient des objets dignes de leurs efforts 
à l'esprit chevaleresque et religieux qui régnoit 
encore, aux lettres, aux sciences et aux arts, qui 
renaissoient , aux gouvernements et au commerce , 
qui cherchoient de nouvelles sources de puissance 
et de richesses. L'imprimerie sembloit en même 
temps avoir été trouvée tout exprès pour multiplier 
et répandre les trésors que les Grecs, chassés de 
leur patrie, avoient apportés dans l'Occident Les 
oourses transalpines de Charles VIII et de Louis XII 
avoient fait passer dans les Gaules ce goût des élé- 
gances de la vie, perdu depuis long-temps. Milan, 
Florence, Sienne, virent reparoitre ces noms, qu'ils 
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avolent bien connus au temps de la conquête des 
Normands et de Charles d*Anjou : les La Palice, les 
Nemours JesLautrec, lesVieilleville, ne trouvèrent 
plus, comme leurs pères, une terre demi-barbare, 
mais une terre classique, où le génie d*Auguâte 
s'étoit réveillé, où, comme les vieux Romains, iU 
adoucirent leurs rudes vertus à la voix des arts 
accourus une seconde fois de la Grèce. Quand 
Bayard acquéroit le haut renom de prouesse, c*étoit 
au milieu de Tltalie moderne, de Fltalie dans toute 
la fraîcheur de la civilisation renouvelée; c^étoit au 
milieu de ces palais bâtis par Bramante, Michel- 
Ange et Palladio, de ces palais dont les murs étoient 
couverts de tableaux récemment sortis des mains 
des plus grands maîtres; c'étoit à Tépoqueoù Ton 
déterroit les statues et les monuments de Tanti- 
quité; tandis que les Gonzalve de Cordoue, les Tri- 
\ulce, les Pescaire, les Strozzi combattoient, que 
les artistes se faisoient justice de leurs rivaux k 
coups de poignard, que le» aventures de Roméo 
et de Juliette 8e réprtoient dans toutes les familles, 
que rArioste et leTatïsc Hiloient chanter cette che- 
valerie dont Bayard rtoit le dernier modèle. 

Ix*s guerres de François l"', de Charles- Quint 
et de Henri VIII mêlèrent les peuples, et les idées 
se multiplièrent. Désarmées régulières, connue* 
en Kurope depuis la fin du règne de Charles Vll« 
firent disparoitre le reste des milices féodales. Les 
braves de tous les pays se rencontrèrent dans cet 
troupes disciplinées : Rayard put combattre tdft 
tils de Pizarre et de Fernand Cortès, qui avoieol 
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vu tomber le8 empires du Pérou et du Mexique. 
Ces infidèles, que les chevaliers alloient, avec saint 
Louis , chercher au fond de la Palestine, maîtres de 
Constantinople, et devenus nos alliés, intervenoient 
dans notre politique; leur prince envoyoitle rené- 
gat grec Barberousse combattre pour le pape et 
le roi très chrétien sur les côtes de la Provence. 

Tout changea donc dans la France ; les vêtements 
même s'altérèrent; il se fit des anciennes et des 
nouvelles mœurs un mélange unique. La langue 
naissante fut écrite avec esprit, finesse et naïveté 
par la sœur de François T' , la reine de Navarre ; 
par François r** lui-même , qui faisoit des vers aussi 
bien que Marot; par Rabelais, Âmyot, les deux 
Marot et les auteurs de Mémoires. L'étude des clas- 
siques , celle des lois romaines , l'érudition géné- 
rale, furent poussées avec ardeur; les arts acqui- 
rent une perfection qu'ils n'ont jamais surpassée 
depuis en France. La peinture, éclatante en Italie, 
fut transplantée dans nos forêts et nos châteaux 
gothiques; ceux-ci virent leurs tourelles et leurs 
créneaux se couronner des ordres de la Grèce. Anne 
de Montmorency, quidisoitses patenôtres, ornoit 
Ecouen de chefs - d'œuvre ; le Primatice embellis- 
«oit Fontainebleau; François r',qui se faisoit armer 
chevalier comme au temps de Richard Cœur-de- 
Lion , assistoit à la mort de Léonard de Vinci , et 
recevoit le dernier soupir de ce grand peintre ; et, 
auprès de tout cela, le connétable de Bourbon , dont 
les soldats, comme ceux d'Alaric, se préparoient à 
saccager Rome; ce connétable, qui devoit mourir 

XTUDBS HISTOBIQUBS. T. IV. 12 
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d*un coup de canon tiré peut-être par le graveur 
Benvenuto Cellini, repré«en!oit dans tes terres 
de France la puissance, la vie et les mœurs d*un 
ancien grand vassal de la couronne. 

François 1^, qui ne fut pas un grand homoie, 
mais auquel le surnom de grand roi est néanmoins 
resté, ce père des lettres , qui voulut rompre toutes 
les presses dans son royaume, attira les femmes 
à la cour. Cette cour , lettrée , galante et militaire, 
méloit les faits darmes aux amours. Alors com- 
mença le règne de ces favorites qui furent une 
des calamités de Tancienne monarchie. De toutes 
ces maîtresses , une seule, Agnès Sorel , a été utile 
au prince et à la patrie. 

Une aventure, choisie entre mille, suffira pour 
faire connoitre la haute société sous François 1**. 
Brantôme . qui, avec un autre genre détalent , imite 
souvent Froissard , est en cette matière le conteur 
parfait : « J*en ay ouy conter d'une autre du temps 

• du rt)y Françoî» I*', i\o ce lK*au <îscuyer Gruflfy, 
«qui estoit un escuyer dr IV^curye dudit roy, et 
«mourut à Naplrn au voya|;o de M. de l^ulrec, vl 
« d*ui)e tivs |p*ancir damo de la cour, qui en devint 
« trt^ amoureuses uutisi estoit-i! très beau, et ne 
«!*ap|K*loit-oii onlinairement que le beau Grufly, 
« dont jVn ay veu le pourtrait qui le monstre teL 

«Klli* attira un jour un sien valet de chambre 
«en qui elle se fioit. |K>urtant inconnu, et non vru 
«dans sa eliambre, qui luy vint dire un jour, luy 

• bien liabillé, qui sentoit son gentilhomme, qu*aiie 

• \vv> belle et honeste dame se recommandoit à 
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«luy , et qu'elle en e8toit si amoureuse, cp'elle en 
« desiroit fort Faecointance plus cpe d*homme de 
« la cour; mais par tel si, cpi'elle ne Youloit pour 
« tout le bien du monde qu'il la vist et la connust ; 
« mais qu'à l'heure du coucher, et qu'un chacun 
« de la cour seroit retire, il le viendroit quérir et 
« prendre en un certain lieu qu'il luy diroit, et de 
« là il le mèneroit chez cette dame ; mais par tel 
« pact aussi , qu'il luy youloit boucher les yeux avec 
a un beau mouchoir blanc , comme un trompette 
« qu'on mène en ville ennemie, afin qu'il ne pust 
avoir ny reconnoistre le lieu, ny la chambre, là 
« où il le mèneroit, et le tiendroit toujours par les 
«mains, afin de ne deffeire ledit mouchoir; car 
a ainsi luy avoit commandé sa maîtresse pour ne 
a vouloir estre connue de luy jusques à quelque 
a temps certain et préfix qu'il luy dit et promit. • . 

a Partant le messager se départit 

«d'avec Gruffy, qui fut en peine et en songe, luy 
« ayant grand sujet de penser que ce fust quelque 
« partie jouée de quelque ennemy de cour , pour 
« lui donner quelque venue , ou de mort , ou de 
« charité envers le roy. Songeoit aussi quelle dame 
«ce pouvoit estre, ou grande, ou moyenne, ou 
«petite, ou belle, ou laide, qui plus lui faschoit 
«(encore que tous chats sont gris la nuit). Par 
«quoy après en avoir conféré à un de ses com- 
«pagnons des plus privez, il résolut de tenter la 
«risque, et que, pour l'amour d'une grande, qu'il 
«présumoit bien estre, il ne falloit rien craindre 
«et appréhender : par quoy le lendemain que le 

12. 
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roy, les reynes, les dames et tous et toutes celles 
de la cour se furent retirez pour se coucher , ne 
faillit de se trouver au lieu que le messager Tavoit 
assigné, qui ne faillit aussitost à Vj venir trouver 
avec un second, pour luy aider à faire le guet, si 
Tautre n*estoit point suivi de page , ny laquais , ny 
valet, ni gentilhomme. Aussitost qu*il le vid, luy 
dit seulement : j4 lions, monsieur; madame vous 
attende Soudain il le banda et le mena par lieux 
estroits, obscurs, travers et inconnus; de sorte 
que Tautre luy dit franchement qu*il ne sçavoit 
là où il le menoit : puis , il entra dans la chambre 
de la dame, qui étoit si sombre et si obscure, 
qu*il ne pouvoit rien voir ni connoistre , non plus 
que dans un four. 
« Bien la trouva-t-il très bien parfumée, qui luy 

fit espérer quelque chose de bon; 

et après le mena par la main, luy ayant 

osté le mouchoir, au lit de la dame, qui Tatten- 

doit; et se mit auprès d'elle 

où il n'y trouva rien que très ex(|uis , tant à sa 
peau qu*à son lit et son linge, qu'il tastonnoit avec 
les mains ; et ainni pansa la nuict joyeusement avec 
cette belle dame, que j'ay bien ouy nommer. . . 

Mai» rien ne lui fasclioit , disoit-il , 

sinon que jamais n'en sceut tirer aucune parole. 
• Il n*avoit garde : car il parloit assez souvent 
«<à elle le jour, comme aux autres dames« et pour 
uce, leust connue aussitost De folastreries , de 
«mignardises, de caresses, elle n*y espargnoit 
« aucune : tant il y a qu*il se trouva bien. 
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«Le lendemain matin , à la pointe du jour, le 
« messager ne faillit de le venir esyeiller , et le lever 
« et habiller , le bander et le retourner au lieu où 
« il Favoit pris, et de luy dire adieu jusqu'au re- 
« tour , qui seroit bien tost. 

«Le beau Gruflfy, après l'avoir remercié cent 
«fois, luy dit adieu, et qu'il seroit toujours prest 
« de retourner; ce qu'il fit : et la feste en dura un 
o bon mois , au bout duquel fallut à Grufiy partir 
« pour son voyage de Naples , qui prit congé de sa 
a dame, et luy dit adieu à grand regret, sans en 
«tirer d'elle aucun parler seulement de bouche, 
«sinon soupirs et larmes, qu'il luy sentoit couler 
« des yeux. Tant il y a qu'il partit d'avec sans la 
« connoistre nullement , ny s'en apercevoir. » 

Il faut maintenant trouver place pour la réfbr- 
mation au milieu de ces mœurs licencieuses et 
légères : elle avoit la prétention de reproduire le 
premier christianisme chez les chrétiens vieillis, 
comme François 1" vouloit ressusciter la chevalerie 
parmi les porteurs de mousquets et d'arquebuses. 
La réformation est l'événement le plus important 
de cette époque; elle ouvre les siècles modernes, 
et les sépare du siècle indéterminé qui suivit la 
disparition du moyen-âge. 

Jusqu'alors on avoit souvent vu des hérésies dans 
l'Église latine , mais peu durables , et elles n'avoient 
jamais altéré l'ordre politique. Le protestantisme 
deinnty dès son origine, une affaire d'Etat, et divisa 
sans retour la cité. Les métamorphoses opérées 
dans les lois et dans les mœurs doivent nécessai* 
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renient amener des changemenU dans la religion; 
il étoit impossible que Textérieur de Tédifioe chan- 
geàt , sans que les bases mêmes de cet édifice ne 
fussent ébranlées. 

La réfbrmation réveilla les idées de Tantique 
égalité y porta l*homme à s'enquérir, à chercher , à 
apprendre. Ce fut, à proprement parler, la vérité 
philosophique qui , revêtue d'une forme chrétienne, 
attaqua la vérité religieuse. La réformation servit 
puissamment à transformer une société toute mili- 
taire en une société civile et industrielle; ce bien 
est immense , mais ce bien a été mêlé de beaucoup 
de mal , et Timpartialité historique ne permet pas 
de le taire. 

Le christianisme commença chez les hommes 
par les classes plébéiennes , pauvres et ignorantes. 
Jésus-Christ appela les petits, et ils allèrent à leur 
maître. La foi monta peu à peu dans les hauts rangs, 
et s*assit enfin sur le trône impérial. Le christia* 
nisme étoit alors catholiciue ou universel; la reli- 
gion dite cathoru{iie partit dVn bas pour arriver 
aux sommités sociales : nous avons vu que la pa- 
pauté n*étoit que le tribunat des peuples, lorsque 
Tàge politique du christianisme fut arrivé. 

I^e protestantisme suivit une route opposée : il 
slntrotluiftit par la tête du corps politique, par lea 
princes et les nobles, par les prêtres et les magia* 
trats, par les savants et les gens de lettres, et il 
descendit lentement dans les conditions inférteurea; 
les deux empreintes de ces deux origines sont 
tées distinctes dans les deux conununions. 
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La communion réformée n'a jamais été aussi 
populaire que le culte catholique; de race prin- 
cière et patricienne, elle ne sympathise pas avec 
la foule. Équitable et moral , le protestantisme est 
exact dans ses devoirs , mais sa bonté tient plus de 
la raison que de la tendresse ; il vêtit celui qui est 
nu, mais il ne le réchauffe pas dans son sein; il 
ouvre des asiles à la misère, mais il ne vit pas et 
ne pleure pas avec elle dans ses réduits les plus 
abjects; il soulage Finfortune, mais il n'y compatit 
pas. Le moine et le curé sont les compagnons du 
pauvre : pauvres comme lui, ils ont pour compa- 
gnons les entrailles de Jésus-Christ; les haillons , la 
paille, les plaies, les cachots, ne leur inspirent ni 
dégoûts , ni répugnance ; la charité en a parfumé 
l'indigence et le malheur. Le prêtre catholique est 
le successeur des douze hommes du peuple qui 
prêchèrent Jésus-Christ ressuscité; il bénit le corps 
du mendiant expiré, comme la dépouille sacrée 
d'un être aimé de Dieu et ressuscité à l'éternelle 
vie. Le pasteur protestant abandonne le nécessiteux 
sur son lit de mort ; pour lui les tombeaux ne sont 
point une religion , car il ne croit pas à ces lieux 
expiatoires où les prières d'un ami vont délivrer 
une âme souffrante : dans ce monde, il ne se pré- 
cipite point au milieu du feu , de la peste ; il garde , 
pour sa famille particulière, ces soins affectueux 
que le prêtre de Rome prodigue à la grande famille 
humaine. 

Sous le rapport religieux, la réformation conduit 
insensiblement à l'indifférence ou à l'absence com- 
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plète de foi : la raison en est que llndépendance 
de Fesprit aboutit à deux abtmes : le doute ou Fin- 
crédulité. 

Et par une réaction naturelle la réformation, en 
se montrant au monde, ressuscita le ftinatisme 
catholique qui s*éteignoit : elle pourroit donc être 
accusée d'avoir été la cause indirecte des horreurs 
de la Saint-Barthélémy , des fureurs de la Ligue^ de 
l'assassinat de Henri IV, des massacres d'Irlande , 
de la révocation de Fédit de Nantes et des dragon- 
nades. Le protestantisme crioit à l'intolérance de 
Rome, tout en égorgeant les catholiques en France, 
en jetant au vent les cendres des morts, en allu- 
mant les bûchers de Sirven à Genève , en se souil- 
lant des violences de Munster, en dictant les lois 
atroces qui ont accablé les Irlandois à peine aujour- 
d'hui délivrés après deux siècles d'oppression. Que 
prétendoit la réformation relativement au dogme 
et à la discipline ? Elle pensoit bien raisonner en 
niant quelques mystères de la foi catholique, en 
même temps qu'elle en rotenoit d*autres tout aussi 
difficiles k comprendre. Elle attaquoit les abus de 
la cour de Rome ? Main cvs abus ne se seroient-ils 
pas détruits par le pro(;rè.s de la civilisation ? Ne 
s'élevoit-on |)as de toutes parts, et depuis long- 
temps, eontre ees abuH? Erasme, Rabelais, et tant 
d'autres , ne corniiiençoient-iU pas à remarquer et 
à faire nentir, sans le secours de Luther, les vices 
que le pouvoir non contrôlé et la grossièreté du 
moyen-Age avoient introduits dans l'Erse? Les 
rois n*avoient-ils pas secoué le joug des papes ? Le 
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long schisme du quatorzième siècle n'avoit-il pas 
attiré les yeux mêmes de la foule sur l'ambition du 
gouvernement pontifical? Les magistrats ne fei- 
soient-ils pas lacérer et brûler les bulles ? 

La réformation , pénétrée de Tesprit de son fon- 
dateur, moine envieux et barbare , se déclara enne- 
mie des arts. En retranchant l'imagination des fa- 
cultés de l'homme 9 elle coupa les ailes au génie et 
le mît à pied. Elle éclata au sujet de quelques au- 
mônes destinées à élever au monde chrétien la ba- 
silique de Saint-Pierre : les Grecs auroient-ils refusé 
les secours demandés à leur piété pour bâtir un 
temple à Minerve? 

Si la réformation, à son origine, eût obtenu 
un plein succès, elle auroit établi, du moins pen- 
dant quelque temps, une autre espèce de barbarie : 
traitant de superstition la pompe des autels, d'ido- 
l&trie les chefs-d'œuvre de la sculpture, de l'ar- 
chitecture et de la peinture, elle tendoit à faire 
disparoitre la haute éloquence et la grande poésie 
à détériorer le goût par la répudiation des mo- 
dèles, à introduire quelque chose de sec, de froid, 
de pointilleux, dans l'esprit , à substituer une société 
guindée et toute matérielle à une société aisée et 
tout intellectuelle, à mettre les machines et le 
mouvement d'une roue en place des mains et d'une 
opération mentale. Ces vérités se confirment par 
Fobservation d'un fait 

Dans les diverses branches de la religion réfor- 
mée , cette communion s'est plus ou moins rappro- 
chée du beau, selon qu'elle s'est plus ou moins 
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éloignée de la religion catholique. En Angleterre 
où la hiérarchie ecclésiastique s'est maintenue , les 
lettres ont eu leur siècle classique. Ijc luthéranisme 
conserve des étincelles d'imagination que cherclie 
à éteindre le calvinisme, et ainsi de suite en des- 
cendant jusqu'au quaker, qui voudroit réduire la 
vie sociale à la grossièreté des manières et à la 
pratique des métiers. 

Sliakespeare y selon toutes les probabilités, étoit 
catholique; Milton a visiblement imité quelques 
parties des poëroes de Sainte-Avite et de Masenius; 
KIopstock a emprunté la plupart des croyances ro- 
maines. De nos jours en Allemagne, la haute ima- 
gination ne s'est manifestée que quand l'esprit du 
protestantisme s'est affoibli et dénaturé ; les Goethe 
et les Schiller ont retrouvé leur génie en traitant 
des sujets catholiques; Rousseau et madame de 
Staël font une illustre exception à la règle; mais 
étoient-ils protestants à la manière des premiers 
disciples de Calvin? C'est à Rome que les peintres, 
les areliitertes et 1rs scnilptoui^ des cultes dissi- 
dents viennent aujourci liui choreher des inspira- 
tions qut* la tolérance universelle leur permet de 
recueillir. I/Fairope, i\\iv dis-je? le monde est cou- 
vert de nionianents de la religion catholique. On 
lui doit eette arehiti^ture gothique qui rivalise par 
les détails et ({iii efface |>ar la grandeur les monu* 
nientH de la (vrèee. Il y a trt)is siècles que le pro- 
testantinnie est né; il est puissant en Angleterre, en 
Allemagne, en Amérique; il est pratiqué par dea 
millions d*homme!i : qn'a-t-il élevé? Il vous mon* 
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trera les ruines qu'il a faites , parmi lesquelles il 
a planté quelques jardins, ou établi quelques ma- 
nufactures. Rebelle à l'autorité des traditions, à 
Texpérience des âges, à l'antique sagesse des vieil- 
lards, le protestantisme se détacha du passé pour 
planter une société sans racines. Avouant pour père 
un moine allemand du seizième siècle, le réformé 
renonça à la magnifique généalogie qui fait remonter 
le catholique par une suite de saints et de grands 
hommes jusqu'à Jésus-Christ, de là jusqu'aux pa- 
triarches et au berceau de l'univers. Le siècle pro- 
testant dénia à sa première heure toute parenté 
avec le siècle de ce Léon , protecteur du monde 
civilisé contre Attila , et avec le siècle de cet autre 
Léon qui, mettant fin au monde barbare, embellit 
la société lorsqu'il n'étoit plus nécessaire de la dé- 
fendre. 

Si la réformation rétrécissoit le génie dans l'élo- 
quence , la poésie et les arts , elle comprimoit les 
grands cœurs à la guerre : l'héroïsme est l'imagi- 
nation dans l'ordre militaire. Le catholicisme avoit 
produit les chevaliers; le protestantisme fit des 
capitaines, braves et vertueux comme La Noue, 
mais sans élan; souvent cruels à froid, et austères 
moins de mœurs que d'esprit : les Châtillon furent 
toujours effacés par les Guise. Le seul guerrier de 
mouvement et de vie que les protestants comptas- 
sent parmi eux , Henri IV, leur échappa. La réfor- 
mation ébaucha Gustave Adolphe , Charles XII et 
Frédéric; elle n'auroit pas fait Buonaparte, de même 
<pi*eUe avorta de Tillotson et du ministre Claude , 



188 ANALYSE RAISONNES 

et n'enfanta pas Fénelon et Bassuet, de mémo 
qu'elle éleva Inigo Jones et Webb, et ne créa point 
Raphaël et Michel-Ange. 

On a dit que le protestantisme avoit été fiiTO- 
rable à la liberté politique , et avoit émancipé les 
nations. Les faits parlent-ils comme les personnes ? 

Il est certain qu'à sa naissance la réformation 
fut républicaine, mais dans le sens aristocratique , 
parce que ses premiers disciples furent des gen- 
tilshommes. Les calvinistes révèrent pour la France 
une espèce de gouvernement à principautés fédé- 
rales , qui Tauroient fait ressembler à Tempire ger- 
manique : chose étrange ! on auroit vu renaître la 
féodalité par le protestantisme. Les nobles se pré- 
cipitèrent par instinct dans ce culte nouveau , et a 
travers lequel s'exhaloit jusqu'à eux une sorte de 
réminiscence de leur pouvoir évanoui. Mais« cette 
première ferveur passée » les peuples ne recueilli- 
rent du protestantisme aucune liberté politique. 

Jetez les yeux sur le nord de l'Europe , dans les 
|)ays où la rf'Formation est née, où elle 8*est main- 
tenue; vous verrez partout Tunique volonté d*un 
maître : la Suéde, la Prusse, la Saxe, sont restées 
sous la nionarcliit* absolue ; le Danemarck ei»t de- 
venu un (Irspotisine lr};al. Ix" protestantisme échoua 
dans les pays républicains; il ne put envahir Gènes, 
et à peine obtint-il à Venise et à Ferrare une petite 
église secrète qui mourut : les arts et le beau so- 
leil du Midi lui étoient mortels. En Suisse, il ne 
n*ussit que dans les cantons aristocratiques, ana- 
lo(;ueft à sa nature, et encore avec une grande 
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effusion de sang. Les cantons populaires ou démo- 
cratiques , SchwitZy Ury et Underwald, berceau de 
la liberté helvétique , le repoussèrent En Angle- 
terre il n'a point été le yéhicule de la constitution , 
formée bien avant le seizième siècle dans le giron 
de la foi catholique. Quand la Grande-Bretagne se 
sépara de la cour de Rome, le parlement avoit déjà 
jugé et déposé des rois, les trois pouvoirs étoient 
distincts ; l'impôt et l'armée ne se levoient que du 
consentement des lords et des communes; la mo- 
narchie représentative étoit trouvée et marchoit ; 
le temps, la civilisation, les lumières croissantes, 
y auroient ajouté les ressorts qni lui manquoient 
encore, tout aussi bien sous l'influence du culte 
catholique que sous l'empire du culte protestant. 
Le peuple anglois fut si loin d'obtenir une extension 
de ses libertés par le renversement de la religion 
de ses pères, que jamais le sénat de Tibère ne fut 
plus vil que le parlement de Henri VU! : ce parle- 
ment alla jusqu'à décréter que la seule volonté du 
tyran fondateur de l'Église anglicane avoit force de 
loi. L'Angleterre fut-elle plus libre sous le sceptre 
d'Elisabeth que sous celui de Marie ? La vérité est 
que le protestantisme n'a rien changé aux institu- 
tions : là où il a trouvé une monarchie représenta- 
tive ou des républiques aristocratiques, comme en 
Angleterre et en Suisse, il les a adoptées ; là où il a 
rencontré des gouvernements militaires, comme 
dans le nord de l'Europe , il s'en est accommodé , 
et les a même rendus plus absolus. 

Si les colonies angloises ont formé la république 
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plébéienne des Etats-Unis, elles n'ont point dû leur 
émancipation au protestantisme; ce ne sont point 
des guerres religieuses qui les ont déliyrées; elles 
se sont révoltées contre Toppression de la mère- 
patrie, protestante comme elles. Le Maryland, état 
catholique et très peuplé, fit cause commune mwte 
les autres Etats, et aujourd'hui la plupart des Etats 
de rOuest sont catholiques; les progrès de cette 
communion dans ce pays de liberté passent toute 
croyance , parce qu'elle s'y est rajeunie dans son 
élément naturel populaire , tandis que les autres 
communions y meurent dans une indifférence pro- 
fonde. Enfin, auprès de cette grande république 
des colonies angloises protestantes, viennent de 
s'élever les grandes républiques des colonies espa- 
gnoles catholiques : certes celles-ci , pour arriver 
à l'indépendance , ont eu bien d'autres obstacles a 
surmonter que les colonies anglo- américaines, 
nourries au gouvernement représentatif, avant 
d'avoir rompu le foible lien qui les attachoit au 
sein maternel. 

Cne seule république s't'st rorm(''e en Europe à 
Taide du prot4'Htanti«me, la n*publique de la Hol- 
lande; mais il Faut remarquer que la Hollande 
ap|>artenoit à ces communes industrielles des Pays* 
li«iH qui, pondant plus de quatre siècles, luttèrent 
pour secouer le joug de leurs princes, et s*admi- 
nistK-rent en forme de républiques municipales » 
toutes jM'It'Cs catholiques qu'elles étoient Phi- 
lippe Il et It^ princes de la maison d*Autriciie ne 
purent étouffer dans la Belgique cet esprit dlndé- 
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pendance; et ce sont des prêtres catholiques qui 
viennent aujourd'hui même de la rendre à Tétat 
républicain. 

Il faut conclure de l'étroite investigation des faits 
que le protestantisme n'a point affranchi les peu- 
ples : il a apporté aux hommes la liberté philoso- 
phique , non la liberté politique; or la première 
liberté n'a conquis nulle part la seconde, si ce n'est 
en France, vraie patrie de la catholicité. Comment 
arrive-t-il que l'Allemagne, très philosophique de 
sa nature et déjà armée du protestantisme, n'ait 
pas fait un pas vers la liberté politique dans le dix- 
huitième siècle, tandis que la France, très peu 
pliilosophique de tempérament et sous le joug dit 
catholicisme, a gagné dans le même siècle toutes 
ses libertés? 

Descartes, fondateur du doute raisonné, au- 
teur de la méthode et des méditcUions , destruc- 
teur du dogmatisme scolastique Descartes qui 
soutenoit que pour atteindre à la vérité il falloit 
se défaire de toutes les opinions reçues , Des- 
cartes fut toléré à Rome, pensionné du cardinal 
de Mazarin, et persécuté par les théologiens de la 
Hollande. 

L'homme de théorie méprise souverainement la 
pratique : de la hauteur de sa doctrine jugeant les 
choses et les peuples, méditant sur les lois géné- 
rales de la société , portant la hardiesse de ses re- 
cherches jusque dans les mystères de la nature di- 
vine, il se sent et se croit indépendant, parce qu'il 
n'a que le corps d'enchaîné. Penser tout et ne faire 
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rien, c est à la fois le caractère et la vertu du génie 
philosophique: ce génie désire le bonheur du genre 
humain; le spectacle de la liberté le charme, maïs 
peu lui importe de le voir par les fenêtres d*une 
prison. Comme Socrate , le protestantisme a été an 
accoucheur d*esprits ; malheureusement les intelli- 
gences qu*il a mises au jour n*ont été jusqu'ici que 
de belles esclaves. 

An surplus « la plupart de ces réflexions sur la 
religion réformée ne se doivent appliquer quau 
passé : aujourd'hui les protestants, pas plus que 
les catholiques, ne sont ce qu'ils ont été; les pre- 
miers ont gagné en imagination, en poésie, en élo- 
quence, en raison, en liberté, en vraie piété, ce 
que les seconds ont perdu. Les antipathies entre 
les diverses communions n'existent plus ; les en- 
fants du Christ, de quelque lignée qu'ils provien- 
nent, se sont resserrés au pied du Calvaire, souche 
commune de la famille. Les désordres et l'ambi- 
tion de la cour romaine ont ceitôé; il n'est plus resté 
au Vatican que la vertu den premiers évé(|ues, la 
protection dos arts et la majesté des souvenirs. 
Tout ti'iul à n*roiii|)4>st*r Tunité catholique; avec 
quelques concessions de part et d*autre, Taccord 
seroit bientôt fait. Je ré|H*terai ce que j'ai déjà dit 
dans cet ouvraj;e : pour jeter un nouvel éclat, le 
christialli^me n'attend qu'un génie supérieur venu 
«I son heure et dans sa place. La religion chrétienne 
entre dans une ère nouvelle; comme les institu- 
tions et les mœurs, elle subit la troisième transfor- 
mation; elle cesse d'être politique; elle devient 
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philosophique sans cesser d'être divine; son cercle 
flexible s'étend avec les lumières et les libertés, 
tandis que la croix marque à jamais son centre 
iminobile. 

HENRI IL 

De 1547 à 1559. 

Les douze années du règne d*Henri II ne furent 
que TaTant-scène de cette nouyelle société qui se 
forma sous les derniers Valois, et qui ne ressemble 
plus à la société commencée sous Louis XI et 
achevée sous François I^. Comme événements, 
vous remarquerez : la bataille de Saint-Quentin 
perdue par le maréchal de Saint-André; la levée 
du siège de Metz défendu par le duc de Guise ; la 
prise de Thionville et de Calais par ce même 
prince, ce qui mit fin aux conquêtes d'Edouard III, 
et constitua nos frontières militaires ; la ligue pour 
la défense de la liberté germanique entre Henri II , 
Félecteur de Saxe et le marquis de Brandebourg. 
La paix de Cateau-Cambrésis , ouvrage du conné- 
table de Montmorency, fit perdre à Henri II les 
avantages qu'il commençoit à reprendre sur les 
armes espagnoles. 

Les autres événements sont : le mariage de Jeanne 
d*AIbret, héritière de Navarre, avec Antoine de 
Bourbon, père de Henri IV; le mariage de Marie 
Sjtuart avec François, dauphin; Favénement de 
Marie au trône d'Angleterre, laquelle rétablit un 
moment la religion catholique et laissa sa couronne 

VrUDU «STOaiQUBt. T. IV. 13 
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à une autre femme, la (ameute Elisabeth ; Tabdi- 
cation et la mort de Charlet-Quint 

Dans l*intérieur de la France* la persécution 
contre les réfomiés s'étendit et se régularisa par 
rintenrention de la loi : Tédit d*Escouen les punit 
de mortt avec défense d'amoindrir la peine. Henri II 
fit arrêter (1559) cinq conseillers du parlement de 
Paris , accusés d'être (auteurs d'hérésie : parmi ces 
conseillers se trouvoient Louis Faure et Anne Du- 
bourg, qui osèrent reprocher à Henri ses adultères, 
attaquer les vices de la cour de Rome, et annoncer 
que la puissance des c\eh penchoit vers sa ruine. 
L'estrapade, ou les baptêmes de feu, consistoit a 
suspendre un protestant au-dessus d'un bûcher , à 
le plonger à differcntes reprises dans la flamme 
en abaissant et en relevant la corde : Henri 11 et 
Diane de Poitiers assistèrent au spectacle de ce 
supplice, comme passe-temps. L'amiral de Coligny 
paroissoit; les trois factions des Montmorency, dn 
Ch&tillon et des Guise s'organisoient. Alors que 
losprit humain avoit un instrument pour multi- 
plier la parole et rép<in(ire la pons^'^e dans Ici 
massen; quand tout se pénrtroit de lumière etdln» 
telligence, la monarchie, prête à vaincre les der- 
nières liluTtrs aristocTatu(ue8, se donnoit partout 
les abuH et par tous les vices ravant-goùt du pou- 
voir absolu. 

Henri il mourut d*une blessure à l'œil qu'il re» 
çut de Montgomery dans une joute, et le règne de 
cv prince s\>uvrit par le duel de Jarnac elde li 
(Châtaigneraie. 
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FRANÇOIS II. 

De 1559 à 1560. 

Le règne de François II, de Charles IX, d'Henri III, 
et une partie du règne d'Henri IV, jusqu'à la red- 
dition de Paris, ne forment qu'un seul drame dont 
les principales figures sont, pour les femmes : Ca- 
therine de Médicisy Marguerite de Valois, Marie 
Stuart, Jeanne d'Albret, la duchesse de Nemours, 
madame de Montpensier , madame d'Aumale, ma- 
dame de Noirmoutiers, Gabrielled'Estrées et quel- 
ques autres; pour les hommes, parmi les princes, 
les prélats et les guerriers : les deux premiers Guise , 
François de Guise et le cardinal de Lorraine ; la 
seconde génération des Guise, Henri dit le Balafré , 
le cardinal de Guise et le duc de Mayenne; le duc 
de Nemours, le connétable Anne de Montmorency, 
Tamiral de Coligny et les Chàtillon ; les princes du 
êang, Antoine roi de Navarre, son fils Henri de 
Béam , et les deux princes de Condé ; pour les ma- 
gistrats : raospital, le premier Mole, Harlay, Bris- 
âOD , de Thou. 

Dans le second plan du tableau, les personnages 
•ont : les filles d'honneur de Catherine de Médicis « 
les mignons de Henri III et de son frère le duc d'A- 
lençon, les satellites des Guise; Maugiron, Saint- 
llesgrin , Joyeuse , d'Espernon , Bussy ; les grands 
massacreurs de la Saint -Barthélémy, Maurevert, 
Besme, Coconnas, Thomas, le parfumeur de Ca- 
therine de Médicis , sans oublier Poltrot , Jacques 

13. 
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transmit à son fils un nom funeste et un sang d'é* 
chafaud. 

Le gouvernement, sous François H, tomba aux 
mains des oncles maternels de ce jeune monarque, 
François de Guise et le cardinal de Lorraine. Le 
cardinal avoit des liaisons intimes avec Catherine 
de Médicis : «Un de mes amis non huguenot, dit 
« FEstoile , m*a conté qu'étant couché avec un valet 
«de chambre du cardinal dans une chambre qui 
« entroit en celle de la reine-mère , il vit sur le 
« minuit ledit cardinal avec une robe de nuit seule- 
« ment sur ses épaules , qui passoit pour aller voir 
«la reine, et que son ami lui dit, que s'il avenoit 
«jamais de parler de ce qu'il avoitvu, il en per- 
• droit la vie. » 

Le connétable de Montmorency et la duchesse 
de Valentinois voient tomber leur crédit Antoine 
de Bourbon et le cardinal son frère sont envoyés 
en Espagne sous le prétexte d'y conduire Elisabeth 
de France à Philippe II. La conspiration d'Amboise 
contre les Guise éclate ; elle étoit dirigée secrète- 
ment par le prince de Condé. 

Edit de Romorentin par lequel les évéques sont 
investis de la connoissance du crime d'hérésie. 
L*Hospital fut malheureusement l'auteur de cet édit ; 
il ne le rédigea que pour empêcher l'établissement 
de l'inquisition. 

Convocation des états à Orléans , où sont man-^ 
dés le roi de Navarre et le prince de Condé ; le 
prince de Condé est arrêté comme chef d'une 
conspiration nouvelle ; il est jugé , condamné à per- 
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dre la tête, et délivré par la mort de FrançoU II 
(1559, 1560\ 

CHARLES IX. 

De 1500 k 1574. 

Les états d'Orléana de 1560 se yoalurent séparer 
à la mort du roi , disant qae leurs pouvoirs étoient 
expirés ; ils furent retenus d après le prindpe que 
le mort saisit le vif, et que Tautorité royale ne meurt 
point Ils rendirent Tordonnance sur les matières 
ecclésiastiques , le règlement de la justice, et les 
substitutions réduites à deux degrés. Les ordon- 
nances ou décrets des états lioient si peu Tautoritë 
royale , que Charles IX révoqua par sa déclaration 
de Chartres, 1562, l'article l*' de lordonnaDCC 
d^Orléans qui rétablissoit la pragmatique. 

Catherine de Médicis , sans être régente do 
royaume sous la minorité de Charles IX, jouit d^one 
autorité qui se prolongea pendant tout le règne 
de ce prince et celui de Henri III. On a tant de 
fois peint le caractère de cette femme, qu*il ne 
présente plus qu*un lieu commun usé ; une seule 
remarque reste à Faire : Catherine étoit Italienne, 
tille (riine famille marchande élevée k la princi- 
pauté clans une république; elle étoit aocoutumée 
aux ora|;es populaires, aux actions, aux intrigues» 
aux empoisonnements, aux coups de poigiMurd; 
elle n*avoitet ne pouvoit avoir aucun des préfiifte 
de Taristocratie et de la monarchie f rançoise , «tir 
moi^ue des grands, ce mépris des petits» ces ffé^ 
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tentions de droit divin , cet amour du pouvoir ab- 
solu en tant qu'il étoit le monopole d'une race; 
elle ne connoissoit pas nos lois et s'en soucioit peu : 
elle vouloit faire passer la couronne à sa fille. Elle 
étoit incrédule et superstitieuse ainsi que les Ita- 
liens de son temps ; elle n'avoit en sa qualité d'in- 
crédule aucune aversion contre les protestants; 
elle les fit massacrer par politique. Enfin , si on la 
suit dans toutes ses démarches, on s'aperçoit qu'elle 
ne vit jamais dans le vaste royaume dont elle étoit 
souveraine qu'une Florence agrandie, que les émeu- 
tes de sa petite république , que les soulèvements 
d'un quartier de sa ville natale contre un autre 
quartier , la querelle des Pazzi et des Médicis dans 
la lutte des Guise et des Châtillon. 

Triumvirat du duc de Guise , du connétable de 
Montmorency et du maréchal Saint-André. Le roi 
de Navarre fortifie ce triumvirat Colloque de 
Poissy , où le cardinal de Lorraine plaida pour les 
catholiques, et Théodose de Bèze pour les hugue- 
nots. Le prince de Condé est absous par arrêt du 
parlement, de la conjuration d'Amboise, au fond 
de laquelle il étoit pourtant Marie Stuart retourne 
en Ecosse. Elle eut un secret pressentiment de ses 
adversités. 

« Icelle n'étant quasi , par manière de dire, que 
«née, et étant aux mamelles tettant, les Anglois 
« vindrent assaillir l'Ecosse , et fallut que sa mère 
a l'allàt cacher par crainte de cette furie de terre 

« en terre d'Ecosse Et ce nonobstant la 

«Êedlut mettre sur les vaisseaux et l'exposer aux 
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«vagues, orages et yents de la mer; alla passer en 

« Fraoce pour sa plus grande sûreté ; La 

« maie fortune la laissa , et la bonne la prit par la 
« main. » (Brantôme.) 

Ce ne fut pas pour long-temps. Veuve de Fran- 
çois II, il lui fallut retourner dans une contrée 
demi-sauvage, le cœur plein de Timage du jeune 
époux qu'elle avoit perdu ; elle portoit le deuil en 
blanc , chantoit les élégies qu'elle composoit dle« 
même , en s'accompagnant du luth : 

Si je suit en repot» 
SommeilUnt tur ma couche , 
J'oy qu'il me tient propos. 
Je le sent qui me touche : 
En laheur, en reçoy. 
Toujours est près de moy. 

Elle s'embarqua à Calais dans les premiers jourâ 
de septembre 1561 , au commencement du pria* 
temps; elle vit périr un vaisseau en sortant du port. 
Appuyée sur la poupe de sa galère, et les yeux 
attachés au rivage , elle fondit en larmes quand la 
terre s'éloigna; elle demeura cinq heures entières 
dans cette attitude, répétant sans cesse : Adieu, 
France ! adieu , France ! Lorsque la nuit fot venue : 
« Adieu donc , ma chère France , que je perds de 
9. vue, redisoit-elle, y> ne vous verrai jamais plus» % 
Elle refusa de descendre dans la chambre de la ga- 
lère; on étendit un tapis sur le château de poupe; 
elle s*y coucha sans prendre aucune nourriture 
FJle commanda au timonier de Téveiller au point 
du jour, si Ton apercevoit encore les cAtes ém 
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France. En effet , la terre restoit visible au lever de 
Taurore, et Marie Stuart la salua de ces derniers 
mots : Adieu la France ! cela est fait ; adieu la 
France ! je pense ne vous voir jamais plus. ( Bran^ 
tome.) Une autre exilée, plus malheureuse encore, 
a pu prononcer les mêmes paroles en allant deman- 
der un abri solitaire au palais de Marie Stuart. 

Premier édit en faveur des huguenots ; le par- 
lement refuse d'abord de l'enregistrer. Première 
guerre civile à la suite du massacre de Vassy. Le 
prince de Condé, déclaré chef des protestants^ 
s'empare de la ville d'Orléans. Rouen tombe au 
pouvoir des huguenots : Antoine , roi de Navarre « 
père de Henri IV, blessé devant cette place, le 16 
octobre 1562, meurt, par intempérance , des suites 
de cette blessure ; il avoit été protestant , et s'étoit 
£ait catholique. Jeanne d'Albret , sa femme , de ca- 
tholique qu elle avoit été , s'étoit changée en hugue- 
note très forte, dit Brantôme. 

Bataille de Dreux que perdent les huguenots» 
Les deux généraux des deux armées furent faits 
prisonniers , le prince de Condé chef de l'armée 
protestante, et le connétable de Montmorency , chef 
de l'armée catholique. Le maréchal de Saint-André 
fut tué. Le duc de Guise décida la victoire , et le 
soir partagea son lit avec le prince de Condé, son 
prisonnier : le prince de Condé ne put dormir ; le 
duc de Guise ne fit qu'un somme ( 1 562 ). 

Le duc de Guise est assassiné devant Orléans 
par PoltrotUestprobable que l'amiral de Coligny 
oonnut les projets du meurtrier. Les dernières pa** 
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rôles de Guise à Poltrot , bien que connues de tous , 
ne doivent jamais être omises; il les feut redire en 
▼ers pour rappeler à la fois la mémoire de deux 
grands hommes : 

Det Dieux qut nous lenroof connoU U dîff^nce : 
|je iieo t'a commandé l« meurtre et la vengeance; 
liC mien , lorsque ton bras yient de m'atsatsiner, 
M*ordonne de te plaindre et de te pardonner. 

François de Guise fut supérieur à son fils Henri, 
quoique non appelé à jouer un aussi grand r6le. 
faut remonter jusqu'aux Romains pour retrouTer 
cette hérédité de gloire et de génie dans une même 
famille. C*est ici le point le plus élevé de la seconde 
aristocratie ; elle jeta en expirant autant d'éclat que 
la première; elle étoit moins morale , mais plus ci- 
vilisée et plus intelligente. 

Le 19 mars 1563, première paix entre les ca- 
tholiques et les huguenots. Ceux-ci donnent les 
premiers Texemple d appeler les étrangers à leur 
secours; ils livrent aux Anglois le Ilavre-de-Grâce. 
qui est repris par Charlrn IX. Clôture du concile 
de Trente : nés décrets de |>olice et de réformation 
ne furent point reçus dans le royaume. 

En 15G1 , rordonnaiice du château de Roussillon, 
en Dauphiné, Hxa le commencement de Tannée au 
1 "janvier. Lanni^ s*ouvroit auparavant lesaonedi- 
saint, aprt*s vc^pres, ce qui, par la mobilité de ce 
jour , [iroduisoit des aberrations chronologiques. La 
société moderne étant née du christianisme « Tannée 
en avoit pris Tère; elle renaissoit avec le Chriat 

l/liistoin? des monuments et des arts veal que 



DE L'HISTOIRE DE FRANGE. 203 

Ton parle des premiers travaux de 1564, pour la 
coDstructIon du palais des Tuileries; élégante archi- 
tecture que gâtent les ouvrages lourds dont elle a 
été élai^e et écrasée. 

C'est en 1565 qu'eut lieu à Bayonne l'entrevue 
du roi et de Catherine de Médicis avec Isabelle de 
France, femme de Philippe II, et le duc d'Albe. On 
a dit que le massacre des chefe huguenots fut con- 
firmé dans cette entrevue, après avoir été conçu au 
concile de Trente en 1563, par le cardinal Charles 
de Lorraine. La reine, en levant des troupes après 
le voyage de Bayonne, alarma les protestants ré- 
gnicoles et étrangers, fit naître la deuxième guerre 
civile en France, et commencer les troubles des 
Pays-Bas. 

On remarque à peine dans ces temps l'abandon 
du siège de Malte par les Turcs ; de même que , 
sous Louis XIV, on ne fiait guère attention au siège 
de Candie que par la mort du héros de la Fronde. 
Pourtant les infidèles étoient plus formidables que 
jamais, mais l'esprit des croisades n'existoit plus. 
D'Aubusson, llsle-Adam et La Valette, représen- 
tants de la chevalerie, étoient comme ces rois sans 
états , non sans gloire, qui survivent à leur puissance. 

Une première ordonnance de Moulins réunit et 
assimile les domaines possédés par le roi aux do- 
maines de la couronne. Autre ordonnance de Mou- 
lins, pour la réformation de la justice : elle fait 
encore aujourd'hui le fond du droit commun dans 
le nouveau Code (1566). 

L'association des gueux , pour s'opposer à l'étft* 
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bllftsement de Tinquisition, soulève les Pays-Bas. Le 
prince d*Orange fuit; Tannée d*après, le ducd'Albe 
fait trancher la tête au comte de Horn et au comte 
d*Aiguemont 

La bataille de Saint -Denis signala la seconde 
guerre civile. Le connétable, Anne de Montmo- 
rency , commandoit Tarmée royale; Tarmée protes- 
tante marchoit sous la conduite du prince de Coudé 
et de lamiral de Coligny. Le connétable reçut huit 
blessures, et cassa du pommeau de son épee les 
dents de Jacques Stuart, qui lui tira le dernier 
coup de pistolet 11 avoit vécu sous quatre rois « et 
étoit âgé de soixante-quatorze ans. C*est ce conné- 
table, homme borné, grossier et rigide, qui fait en 
partie la gloire nationale des Montmorency. Cette 
Doaison étoit un débris de la première aristocratie, 
resté au milieu de la seconde (1567). 

Voici une anecdote qui peint l'homme et lea 
temps : le connétable, grand rabroueur de per- 
sonnes, étoit à Bordeaux; Strozzi lui demanda la 
periiiiH^Ion de dépecer un vainseau de trois cents 
tonneaux, appelé le Moni-/U*al,nu"i\ disoit vieux, 
pour en chaiitïer les );anles du roi. Le connétable 
y consentit : les jurais de la ville et les conseillers 
de la cour réclamèrent, disant que le vaisseau étoit 
bon et pouvoit encore servir. 

« Kl qui èti's-vous, messieurs les sots, s*écria le 
« connétable, t}ui me voulez controller et me remon- 
«• strer? Vous êtes d*habiies veaux d*estre si hardis 
udVn parler. Si je faisois bien, j'envoyerois tout i 
u cette heure dé|H'cer vos maisons, au lieudu navire. • 
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Brantôme, dans un transport d'admiration, se- 
crie:«Qui furent estonnez, ce furent ces galands 
« qui tous rougirent de honte. Et le navire fut dé- 
«fait dans une après-dinée, qu'on ne vit jamais si 
« grande diligence de soldats et de goujats. » 

A qui appartenoit le vaisseau ? A l'Etat ou à des 
particuliers ? Voilà les idées qu'on avoit alors de la 
propriété publique ou privée , de l'autorité des lois 
et des magistrats. On sent, dans les paroles du con- 
nétable ^ le mélange des deux époques, l'insolence 
aristocratique et le despotisme monarchique. 

Seconde paix de 1568, appelée la petite paix, 
suivie immédiatement de la troisième guerre ci- 
vile. Aventures et mort tragique de don Carlos , et 
d'Elisabeth de France. La reine Elisabeth fait arrê- 
ter Marie Stuart, réfugiée en Angleterre. Le chan- 
celier de l'Hospital se retire de la cour. 

Bataille de Jarnac, gagnée le 13 mars 1569, 
par le duc d'Anjou , depuis Henri 111, sur Louis T", 
prince de Condé , tué après le combat par Montes- 
quiou. L'amiral de Coligny et le prince de Béarn 
(Henri IV), déclaré chef du parti , rassurent les 
huguenots» 

Bataille de Moncontour , du 3 octobre de la même 
année, perdue par l'amiral de Coligny. 

Troisième paix, conclue à Saint -Germain, au 
mois d'août 1570. En 1571 , le mariage de Henri de 
Bourbon, prince de Béarn, est proposé avec Mar- 
guerite, sœur de Charles IX et de Henri III. 

Ces batailles de nos guerres civiles religieuses, 
qui firent tant de bruit, disparoissent aujourd'hui 
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entre les grandes batailles de I aristocratie sous la 
féodalité , presque toutes perdues contre les étran- 
gers, et les grandes batailles de la démocratie pen- 
dant la révolution , presque toutes gagnées sur les 
étrangers. 

De Fépoque des Valois « il ne reste qu*une seule 
bataille dont le souvenir soit européen ; c*est celui 
de la bataille de Lépante : là se retrouvèrent en 
présence les deux religions qui, depuis neuf siècles, 
n avoient pu terminer leur querelle. La Grèce es- 
clave vit du moins humilier ses tyrans; elle put 
avoir un pressentiment du dernier combat naval 
qui lui devoit rendre à Navarin la liberté qu*elle 
avoit jadis conquise à Salamine. 

L année 1572, sortie des entrailles du temps 
toute sanglante, garda et n*essuya point le sang 
de Tenfantement maternel. Jeanne d*Albret , reine 
de Navarre, vient à Paris marier son fils Henri avec 
Marguerite de Valois. L*amiral de Coligny et les 
seigneurs protestants s*y rendent pour assister à 
ces noces et pour conférer de la guerre des Pays- 
Bas. La reine de Navarre meurt, peut-être empoi- 
sonnée : o Reine, n*ayant de femme que le sexe, 
u Tàme entière aux choses viriles, Tesprit puissant 
«aux atTaires, le cœur invincible aux adversités.» 

« Ijc roi rappeioit sa grand*tante, son tout, sa 

«mieux airnée Ix soir, en se retirant, il dit 

«à la reine sa mère, en riant : Et puis, madame, 
« que vous en semble ?joué-je pas bien naon roUel? » 

(^L'ESTOILE.) 
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Henri y roi de Navarre, épouse Marguerite de 
Valois, a Après (jue le roi eut fait la Saint-Barthé- 
c lemy , il disoit en riant et en jurant Dieu à sa ma- 
« QÎère accoutumée, et avec des paroles que la pu- 
« deur oblige de taire, que sa grosse Margot, en se 
«mariant, avoit pris tous ses rebelles huguenots à 
« la pipée. » (L'ESTOILE.) 

Biaurevert blesse Tamirald'un coup d'arquebuse; 
les huguenots sont massacrés le jour de la Saint* 
Barthélémy. 

Coligny est tué le premier : a Besme, Haustefbrt, 
«Hattain, trouvent l'admirai sur pied en l'appré- 
«hension de la mort; les admoneste d'avoir pitié 
«de sa vieillesse; se sentant leurs épées glacées 
«dans son corps, il prolonge sa vie, embrasse la 
« fenestre pour n'être pas jeté en bas , où tombé il 
« assouvit les yeux du fils dont il avoit fait tuer le 
« père. » (Tavannes.) 

Le même historien ajoute : « Le roi de Navarre 
« et le prince de Condé sont menés au roi. Il leur 
« propose la messe ou la mort , menace le prince 
« de Condé, qui ne se pouvoit feindre. La résolu- 
« tion de tuer seulement les chefs est enfreinte : 
« plusieurs femmes et enfants tués à la furie popu- 
« laire; il demeure deux mille massacrés. » 

Tavannes avoit voulu que le massacre ne tombât 
que sur les chefs des huguenots, et que l'on gagnât 
ta bataille dans Paris , soutenant « que cette exé- 
« cution devoit être nette de toute répréhension , 
« ayant été faite par contrainte , enfilée d'un acci- 
« dent a l'autre; que les enfants, ces princes et ma- 
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«réchaux de France (le roi de Navarre, le prince 
«de Condéy les maréchaux de Montmorency et de 
« Danyille) , et pauvres personnes , et ne dévoient 
« pas p4tir pour les coupables les jeunes princes 
« innocents » 

Le maréchal de Retz maintenoit le contraire; 
il disoit : «Qu'il falloit tout tuer; (jue ces jeunes 
« princes , nourris en la religion , cruellement offen- 
« ses de la mort de leur oncle et de leurs amis« s*en 
« ressentiroient ; qu*il ne (alloitpoint offenser à demi : 
« qu*en ces desseins extraordinaires il falloit con- 
«sidérer premièrement s*il estoit nécessaire, con- 
« traint ou juste; les ayant jugez tels, il ne les falloit 
« rien laisser qui peust causer la ruine du but de 
«paix où Ion tendoit;que, s*il estoit juste en un 
« chef, il Testoit en tous; puisque des parties joi notes 
«dépendoit leffet principal de Faction , il les falloit 
« couper, à ce que les racines ne restassent; aussi, 
«s1l n'estoit juste, il falloit s en distraire du tout, 
«et n'entreprendre rien; au contraire que si on 
" rompoit les lois. Il falloit les vioFer entièrement 
M pour sa st*urelé, le péché étant aussi grand pour 
u peu (}ue pour beaucoup. L*opinion du sieur de 
«Tavannes subsista pour être plus juste, et que 
« Ton crovoit ctIIc du maréchal de Retz ambitieuse 
u des élats (|iril vouloit faire à son profit. « 

Voilà la (lortrine des assassinats nettement expo- 
S4'*e: elle ne date pas de nos jours. 

Dt'puis le massacre de la Saint-Barthélémy* 

* Jf n<> donne presque aucun druil sur U Saint-Bartbrlcviy ; 
rn VOICI U raîftoQ : Buonai»«ne a%oit fait transporter m Parti !•• 
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Charles IX parut tout changé, et disait -on qu'on 
ne iui voyait plus au visage cette douceur qu'on 
avait accoutumé de lui voir. (BRANTOME.) 

Cette exécrable journée ne fit que des martyrs ; 
elle donna aux idées philosophiques un avantage 
qu'elles ne perdirent plus sur les idées religieuses , 
et en rendant les catholiques odieux elle augmenta 
la force des protestants. En 1 573 , une quatrième 
guerre civile éclata par le soulèvement de la ville 
de Montauban. Le sénéchal de Périgord, André 
de Bourdeille, écrivoit au duc d'Alençon, le 13 
mars 1574 : a Si le roi , la reine et vous , ne pour- 
« voyez aux troubles de FÉtat autrement que par 
« le passé , je crains de vous voir aussi petits com- 
« pagnons que moi. » 

Le siège fut mis devant La Rochelle par le duc 
d*Anjou. Quatrième paix , avantageuse aux hugue- 
nots. Le duc d'Anjou ^depuis Henri III) alla pren- 
dre la couronne de Pologne, et raconter dans les 
forêts de la Lithuanie à son médecin Miron, les 
meurtres dont la pensée Fempéchoit de dormir : 
«Je vous ai fait venir ici pour vous faire part de 
«mes inquiétudes et agitations de cette nuit, qui 



archÎTet du Vatican ; immense et précieux trésor qui, bien fouillé, 
poarroît changer en grande partie l'histoire moderne. Quoi qu*il 
en soit , quelques recherches dans ce dépôt sur l'époque de la 
Saint-Barthélémy m'ont mis en possession des dépêches de Sal- 
▼iati , alors chargé d'affaires de la cour de Rome à Paris. Ces dé- 
pèches, tantôt en chair, tantôt chiffrées avec la traduction inter- 
linéaire, sont d'un grand intérêt. Je les publierai peut-être un 
jour, en y joignant, par forme d'introduction l'histoire complète 
de la Saint-Barthélémy. 

RCDBS HISTORIQUIS. T. IT. 14 
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• ont troublé mon repot, en repentant à l'eiécution 

• de la Saint-Bartfaélemy. » En qpiittant k Franoe, le 
duc d'Anjou avoit été moins pourtuhri du MUTenir 
de tes crimet que de celui de tes amours; il écrifoit 
avec ton tang à Marie de Clèrest première fienune 
de Henri 1% prince de Condé. 

. Dana Tannée 1574 te forma le parti det/wfijtfjMi 
ou det centret, qui remportèrent à la fin, comme 
dant toutes les révolutiont, parce que c*ett edui 
det hommet raitonnablet, et que la raiton ett une 
des conditions de Teustence sociale. Les polùiqties 
avoient pour dhefii le duc d'Alençon et les Mont- 
morency : la faction la plus foiblct celle des hu- 
guenots , s'attacha naturellement aux poUtiqme$. La 
Mole et Coconas furent décapités pour intrigues ; 
le premier étoit aimé de la reine Marguerite , le 
second dUenriette de ClèTes, duchesse de Nerers. 
Charles IX languissoit depuis deui années ; il se 
Cëlicitoit de n'avoir point de fils , de crainte que ee 
fils n'eût été aussi malheureux que lui. Ayant appris 
un soulèTcracnt des princes :« Au moins, dit-il, 
«s'ils eussent attendu ma mort; c'est trop m'en 
« vouloir. i> Il mourut au chAteau de Vincennet le 
•)0 mai 1574. Deux jours avant qu'il espirAt, les 
médecins avoient fait retirer toutes les personnes 
de sa chambre , « hormis trois, savoir : La Toiir« 
«•Saint-Pris et sa nourrice, que sa majesté 
«beaucoup, encore qu'elle fût huguenote. 
«• elle se fut mise sur un cofFre, elle 
••à sommeiller; ayant entendu le roi se plaindba» 
« pleurer et soupirer , s'approche tout 
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«du lit, et, tirant sa custode, le roi commença à 
«lui dire, jetant un grand soupir, et larmoyant si 
« fort que les sanglots lui coupoient la parole : Ah , 
« ma nourrice ! ma mie , ma nourrice , que de sang 
« et que de meurtres ! Àh ! que j'ai suivi un mé- 
^ chant conseil l O mon Dieu! pardonne -les -moi , 

« s'il te plait. Que ferai -je ? je suis perdu , je le 

« vois bien. Alors la nourrice lui dit : Sire, les meur- 
« très soyent sur ceux qui vous les ont fiait faire ! 
«mais de tous, sire, vous n'en pouvez mais; et 
« puisque vous n ^ prêtez pas consentement et en 
«avez regret, croyez que Dieu ne vous lesimpu- 
« tera jamais , et les couvrira du manteau de la jus- 
«tice de son fils, auquel seul faut qu'ayiez votre 
« recours; mais pour l'honneur de Dieu, que votre 
« majesté cesse de larmoyer. Et sur cela lui ayant 
« été quérir un mouchoir pour ce que le sien étoit 
« tout mouillé de larmes, après que sa majesté l'eut 
« pris de sa main , lui fit signe qu'elle s'en allât et 
« le laissât reposer. » 

Ce roi , qui tiroit par les fenêtres de son palais 
sur ses sujets huguenots, ce monarque catholique, 
se reprochant ses meurtres, rendant l'âme au milieu 
des remords en vomissant son sang, en poussant 
des sanglots, en versant des torrents de larmes, 
abandonné de tout le monde, seulement secouru 
et consolé par une nourrice huguenote ! N'y aura- 
t-il pas quelque pitié pour ce monarque de vingt- 
trois ans, né avec des talents heureux , le goût des 
lettres et des arts , un caractère naturellement gé- 
néreux, qu'une exécrable mère s'étoit plu à dépra- 

H. 
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Ter par tous les abus de la débaudhe et de la puis- 
sance ? Charles IX avoit dit i Ronsard, dans des 
vers dont Ronsard auroit dû imiter le naturd et 
relance : 

Tous deos 4|pleBtBt dous porUMs dc« eoafoo— ■; 
Haït, roi» je là reçois; poite» ta là doBi 



Heureux si ce prince n*aToit jamais reçu une cou* 
ronne doublement souillée de son propre sang et 
de celui des FrançoU , ornement de tète incom- 
mode pour s*endormir sur Toreiller de la mort ! 

Le corps de Charles IX fut porté sans pompe i 
Saint-Denis, accompagné par quelques archers de 
la garde» par quatre gentilshommes de la diambre 
et par BrantAme , raconteur cynique qui mouloit 
les vices des grands comme on prend Tempreinte 
du Tisage des morts. 

HENRI III. 

De 1574 il 1589. 

Aussitôt que Henri 111 apprit le décès de son 
frère , il s*évade de la Pologne comme d*une prison» 
se dérobe à la couronne des Jagellons, qu*tl troo- 
voit trop légère , et vient se faire écraser sous celle 
de saint liouis. « Quand on lui mit la couronne sur 
« la tête (à son sacre à Reims, le 15 férrier 1574), 
« il dit assez haut qu*elle le blessoit, et lui coula 
« pour deus fois, comme si elle eût touIu tomber. • 
;L*EST0ILE.) 

On avoit conseillé i Henri III , à Vienne et à Ve* 
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nise, de conclure la paix avec les huguenots; il 
n'écouta point ce conseil; il détestoit, à l'égal les 
uns des autres, les protestants et les Guise; le 
règne des mignons commença (1574). 

La première génération des Guise finit cette 
année même avec le cardinal de Lorraine (26 dé- 
cembre 1574). oLe jour de sa mort, et la nuit sui- 
o vante, s'éleva en Avignon, à Paris, et quasi par 
o toute la France, un vent si impétueux, que de 
a mémoire d'homme il n'en avoit été ouy un tel. Les 
a catholiques lorrains disoient que la véhémence de 
u cet orage portoit indice du courroux de Dieu sur 
« la France, d'un si bon, si grand et si sage prélat; 
«et les huguenots, au contraire, que c'estoit le 
tt sabbat des diables qui s'assembloient pour le venir 
« quérir; qu'il faisoit bon mourir ce jour-là pour 
« ce qu'ils étoient bien empêchés. Ils disoient en- 
te core que, pendant sa maladie, quand on pensoit 
« lui parler de Dieu, il n'avoit en la bouche que des 

«vilainies 

a dont l'archevêque de Reims, son neveu, le voyant 
« tenir tel langage, avoit dit, en se riant : Je ne vois 
« rien en mon oncle pour en désespérer, et qu'il avoit 
« encore toutes ses paroles et actions naturelles. » 
( L'ESTOILE.) Catherine le crut voir après sa mort 

Le duc d'Alençon se met à la tête des mécon- 
tents, et Elisabeth lui envoie des secours. Lesdi- 
guières conduit les protestants du Dauphiné, en 
place de Montbrun , pris et décapité. Ce partisan 
avoit coutume de dire que le jeu et les armes ren- 
dent les hommes égaux (1575). 
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Henri, roi de Nv re, s*é laoûtir, el 

denent le ébttf h ; il ire la reB» 

gion catholique < force. Ga* 

cpûème paix oa ci i le édit de pacification, qn 
accorde aux prot ants Texercice public de leur 
religion. Il l r »nnoit , dans les huit parlementa 
du royaume, < abres mi-parties ; il légitimoil 

les enfants des prétr ;t d es moines mariés , et réha» 
bilitoit , par une confiisi< n injurieuse , la mémom 
de l'amiral, de La Mole et de Coconnas* C'étoit ona 
grande conquête des opinions nouvelles sur les ao- 
ciennes opinions, et un étrange , mais naturel ré» 
sultat de la Saint-Barthéiemy; ce résultat ne fol 
pas durable, parce que la révolution n*étoit pas 
descendue dans les classes populaires. Le cinquième 
édit de pacification amena une réaction qui fut b 

L*idée de la Ligue avoit été conçue par le génie 
des Guise; elle étoit venue au cardinal de Loi^ 
raine au concile de Trente; la mort de François 
de Guise Tavoit fait abandonner; elle fut reprisa 
par le Balafré. Les gentilshommes de Picardie et 
les magintrats de Péronne 8i|;nèrent, en 1576, une 
confédération ; cVnt Ici première pièce officielle de 
la Ligue. 

Ix^H (;entilHhoniiiieH du Héarii« de la Guienoe* 
du Poitou, (iii Dauphiné, de la Bourgogne, éCaal 
devenu» les capitaines et Tarmée des protestantSt 
les gentilshommes de la Picardie et des autres pco* 
vinces devinrent les capitaines et Tarmée des calho» 
tiques. Henri III , inspiré par sa mère, qui preaoil 
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nourri des aumônes qu un fidèle esclave javanois 
alloit mendier pour lui dans les rues de Lisbonne, 
s'écria en apprenant le sort de son roi : « La patrie 
est perdue ; mais du moins je meurs avec elle ! • El 
le Tasse, presque aussi infortuné que le Camoéns, 
félicitoit dans de beaux vers Yasco de Gama d avoir 
été chanté par le noble génie dont le vol glorieux 
avait dépassé celui des vaisseaux qui retrouvèrerU 
les régions de l'aurore. 

Combien auprès du grand navigateur, du grand 
roi portugais et des deux grands poètes, semblent 
ignobles et petits ces mignons de la fortune, et ces 
princes si peu dignes de leur haut rang ! C etoit 
alors que les duellistes Caylus, Maugiron et Li- 
varot, se battoient contre d*Entragues, Riberac et 
Schomberg; qu'Henri III faisoit élever à Caylus, 
Maugiron et Saint-Mégrin , des statues et des tom- 
beaux que n'avoient pas dom Sébastien dans les 
déserts de l'Afrique, Gama sur les rives de l'Inde » 
les chantres de la Jérusalem et des Lusiades au 
bord du Tage et du Tibre. 

«Or, pour célébrer la mémoire de Caylus, et 
«Mau(;iron, à cause des rares et détestables pail- 
<« lardises et blasphèmes estant en eux, Henry de 
«Valois les fcit superbement eslever en marbre 
«blanc, posez sur une base, à Tentour de laqudle 
«estoient plusieurs descriptions comme de person* 
« nages généreux , dont ceux du siècle sçavoient bien 
« le contraire, et les catholiques estoient fort fiMcket 
• qu'il souillast un lieu sainct (qui estoit l'église de 
a Sainct-Paul à Paris ) des effigies de tels Ubertias 
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« et renieurs de Dieu. » ( Vie et mort de Henry de 
Valois.) 

Le duc d'Aleoçon, devenu duc d'Anjou, appelé 
par les catholiques des Pays-Bas, s'y montre in- 
digne de la souveraineté qu'on lui vouloit déférer : 
« Prince , disoit le roi de Navarre , depuis Henri IV, 
« qui a si peu de courage, le cœur si double et si 
a malin, le corps si mal basti.n Marguerite de Va- 
lois, qui l'avoit beaucoup aimé, déclaroit que si 
l'infidélité étoit honnie de la terre , il la pourroit 
repeupler (1578). 

L'ordre du Saint-Esprit, créé en 1579, ou plutôt 
renouvelé de l'ordre du Saint-Esprit ou du Droit- 
Désir de Louis d'Anjou , fiit d'abord assez mal ac- 
cueilli. Henri III, élu roi de Pologne le jour de la 
Pentecôte, et parvenu à la couronne de France 
l'anniversaire du même jour, institua son ordre en 
mémoire de ce double avènement. On a dit que cet 
ordre avoit une origine plus mystérieuse, indiquée 
dans l'entrelacement des chiffres. Ces chiffres, 
prétendoit-on , désignoient les mignons du roi et sa 
maîtresse, Marguerite sa sœur. Selon Bi*antôme, 
Tordre ne se devoit pas soutenir, parce qu'// étoit 
allé en cuisine , ayant été donné à Combaut , pre- 
mier mdtre d'hôtel du roi. Les réflexions que nous 
avons faites à propos de la chevalerie de la Jarre- 
tière, s'appliquent également à la chevalerie du 
Saint-Esprit Les traces du sang de Louis XVI sont 
efiacées sur le pavé de Paris , les cendres de Napo- 
léon sont cachées sous le roc d'une ile déserte, et 
le ruban de Henri III a reparu dans ce palais de Ca- 
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therine de Médicis, devant lequel tomba la tête du 
roi-martyr et où reposa celle du vainqueur de l*Eu- 
rope; enfin, il couvre encore dans le diàteau des 
Stuarts le sein de Texiléf qui, en abdiquant la cou- 
ronne (comme je l'ai déjà dit dans Tavant-propos 
de ces Études) j a vraisemblablement fait abdiquer 
avec lui tous ces rois, grands vassaux du passé sous 
la suzeraineté des Capets. 

Une ordonnance rétrograde, rendue en consé- 
quence des cahiers présentés par les états de Blois 
de 1576, porte que les «roturiers et non nobles 
«achetant fiefs nobles, ne seront pour ce anoblis 
« ni mis au degré des nobles. » La noblesse s aper- 
cevoit que ses rangs étoient envahis. Comme il ar- 
rive toujours à la veille des grandes révolutions . 
on vouloit ressaisir par les actes du pouvoir ce qut^ 
le temps avoit enlevé. 

Le Portugal tombe aux mains de Philippe II. 
après la mort du cardinal Henri qui avoit succédé 
à dom Sébastien. Klinabeth, reine crAngleterre, 
flatte le duc d'Anjou de l\\spoir de Tépouser. lje% 
Ktats de Hollande ôtent la souveraineté des Pays- 
Bas à Philip[)e IL et la confèrent au ducdWnjou. 
Lm ciMTité de Joyeuse et la baronnie d'Espernon sont 
érigée» en duelics-pairie» |>our les deux favoris de 
Henri III, qui dépensa 1200 mille écus aux noces 
du duc de Joyeuse, en lui en promettant 400 mille 
autres. Les tailles, élevées à 32 millions, dépas- 
soient de 23 millions celles du dernier règne (1580, 

i:>8i . 

\a^ calendrier grégorien est réformé (1582\ 
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Le duc d'Anjou, jaloux du prince d'Orange, se 
veut emparer d'Anvers : les François sont, repoussés 
par les bourgeois; quatre cents gentilshommes et 
douze cents soldats périrent dans cette échauffourée. 
Méprisé et abandonné, le prince François se retira 
à Termonde. a Deux jours après ce désastre, comme 
« on discouroit de la mort du comte de Saint- 
(T Aignan , brave officier et fort fidèle à son service ; 
a lequel s'étoit noyé en cette occasion : Je crois, dit-» 
« il , que qui auroit pu prendre le loisir de contem- 
« pler à cette heure Saint- Aignan , on lui auroit vu 
«faire une plaisante grimace. Ce disoit-il, parce 
« que le comte avoit coutume d'en faire. » Ainsi 
étoient payés le sang et les services. Le duc d'Anjou 
mourut Tannée suivante, à l'âge de trente ans. Par 
cette mort, le roi de Navarre devenoit héritier de 
la couronne , Henri III n'ayant point d'enfants. 

Le duc de Guise saisit cette occasion pour mettre 
en mouvement la Ligue, dont il est déclaré le 
chef; il s'agissoit, selon lui, d'éloigner du trône un 
prince hérétique : Guise convoîtoit cette couronne , 
et ne l'osa prendre. Le prince d'Orange est assas- 
siné à Delft, par Balthasar Gérard ; les Pays-Bas se 
veulent donner à Henri III qui les refuse; la France , 
par une destinée constante, manque encore l'occa- 
sion de porter ses frontières aux rives du Rhin 
(1584). 

Le cardinal de Bourbon, dans un manifeste, 
prend le titre de premier prince du sang, et de- 
mande que la couronne soit maintenue dans la 
branche catholique : le pape et presque tous les 
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demeurée grosêe, accoucha d*un fiU qui fut Henri 11 
du nom , et aïeul du grand Condé. Cette race hé- 
roïque étoit comme une flamme toujours prête à 
8*éteindre : elle s'est enfin évanouie. 

An 1588 : Journée des barricades. 

Les Seize s*étant concertés avec le duc de 
Mayenne, en l'absence du duc de Guise qui se 
tenoit éloigné de Paris dans la crainte d'être sur- 
pris par le roi , avoient résolu de s'emparer de la 
Bastille après avoir tué, s'ils le pouvoient, le che- 
valier du Guet, le premier président, le chancelier, 
le procureur général, MM. de Guesle et d'Espesses, 
et quelques autres. Ils comptoient se saisir de l'Ar- 
senal , au moyen d'un fondeur gagné par leur parti , 
et qui leur en ouvriroit les portes. Des commis- 
saires et des sergents, feignant de mener de nuit 
des prisonniers , étoient chargés d'occuper le grand 
et le petit Chàtelet. Une autre bande de conjurés 
se tenoit prête à se jeter dans le Temple , l'HAtel- 
de-VilIc et le PalaiH-de-»Iu8tice, à l'heure où l'on 
avoit coiiliime d'en [)ermellre lVntrt*e au public. 
Quant au Louvre, il devoit c^tre assiégé et bloqué 
à la foin par len rues y aboutissant : les gardes 
égorgé», on arreteroit le roi. 

Dans le eonseil secret où l'on dressoit le plan de 
cette insuiTe(*lion des li(];ueurs, un des conjurés re^ 
prénenta qu*il y avoit k Paris beaucoup de voleurs* 
et six ou se|)t mille ouvriers à qui l'on ne pouvott 
faire part de Icntreprise; que ceux-ci s*étant mb 
une fois à piller, et grossissant comme une boule 
de neige , feroient avorter le dessein. D après cette 
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observation , qui parut juste, on s'arrêta à l'idée 
d élever des barricades : elles consistoient à tendre 
des chaînes à l'entrée des rues , et à placer contre 
ces chaînes des tonneaux remplis de terre. Les bar- 
ricades formées , on ne permettroit à personne de 
les franchir sans prononcer les mots d'ordre, et 
sans montrer une marque convenue. Quatre mille 
hommes seulement auroient l'entrée des retran- 
chements , pour aller au Louvre attaquer les gardes 
du roi , et aux postes où se trouvoient les forces 
militaires. La noblesse logée en divers quartiers de 
la ville étant égorgée avec les politiques et les sus- 
pects, on crieroit : Vive la messe ! tous les bons ca- 
tholiques prendroient les armes, et le même jour 
les villes de la Ligue imiteroient Paris. Aussitôt 
qu'on se seroit rendu maître de Henri, on tueroit 
les membres du conseil; on donneroit d'autres mi- 
nistres au roi, en épargnant sa personne, à charge 
à lui de ne se mêler dorénavant d'aucune affaire. 
Henri 111 averti de ces menées n'en voulut rien 
croire, trompé par Villequier qui lui répétoit que 
le peuple l'aimoit trop pour rien entreprendre 
contre sa couronne. La Bruyère, La Chapelle, 
Rolland, Le Clerc, Crucé, Compan, principaux 
chefs des Seize, se réunirent de nouveau dans la 
maison de Santeul, auprès de Saint -Ger vais. Ni- 
colas Poulain, qui redisoit tout au roi, s'y trouvoit 
aussi ; on lut une lettre du duc de Guise qui pro- 
mettoit merveille. La Chapelle déploya une grande 
carte de gros papier, où Paris et ses faubourgs 
étoient figurés : les seize quartiers de la capitale 
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furent réunis en cinq quartiers qui eurent cliacun 
pour chefs un colonel et un capitaine. Le dénom- 
brement fait f on trouva que Ton pouvoit promettre 
au duc de Guise trente mille hommes bien armés. 

Le Balafré envoya de son côté des capitaines 
expérimentés qui se cachèrent dans Paris ; la porte 
Saint -Denis, dont il avoit les clefs, devoit être 
livrée à d'Aumale qui s*introduiroit dans la capi- 
tale la nuit du dimanche de Quasimodo, avec 
cinquante cavaliers; le duc d*Espernon faisoit pour 
le roi la ronde militaire, depuis dix heures du 
soir jusqu'à quatre heures du matin : deux de ses 
gens, vendus aux ligueurs, s etoient chargés de le 
dépécher. 

Incrédule comme la foiblesse qui redoute d agir, 
Henri auroit pu vingt fois faire arrêter Le Clerc et 
ses complices, dans les conciliabules que lui indi- 
quoit Nicolas Poulain; mais il avoit fini par soup- 
çonner ce fidèle serviteur dVtre attaché au parti 
des huguenots et intéressé à grossir le mal : la pu- 
sillanimité prend en haine celui qui lui montre le 
danger. 

1^ roi ne trouva rien de mieux à faire, au mi- 
lieu de cc:i |)éril8 , (|ue d*aller paisiblement à Saint- 
Germain rondiiire le duc d'Kspernon, et de revenir 
huit jours aprrs. Madame de Montpensier avertit 
les Seize que la mine étoit éventée, et quVIle avoit 
prié Henri III de recevoir le duc de Guise* son 
frère, qui viendroit seul se justifier auprès de ta 
majesté des projets dont on laccusoit à tort. Henri 
interdit au duc de Guise IVntrée de Paris; Tordre 
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fut mal donné ou raal exécuté, et l'on ne trouva 
pas quelques écus au trésor pour faire partir un 
courrier. A travers ces mille complots, madame de 
Montpensier avoit remarque que le roi s'alloit pro- 
mener presque sans escorte au bois de Vincennes ; 
vite elle conçoit le projet de l'enlever, de mettre 
cet enlèvement sur le compte des huguenots , et de 
procéder au massacre At% politiques. Le coup man- 
qua, toujours par les révélations de Poulain. Le 
duc de Guise vint à Paris malgré la défense du roi, 
rassuré qu'il étoit par Catherine de Médicis qui lui 
promettoit d'arranger tout à son avantage. La reine* 
mère, négligée de son fils, vouloit reprendre son 
empire en brouillant les affaires et les intérêts. 

L'entrée du Balafré à Paris fut un triomphe; la 
foule se précipita sur ses pas, criant : Five Guise! 
vive le pilier de t Église! baisant ses habits, et lui 
faisant toucher des chapelets comme un saint. De 
toutes les fenêtres les femmes lui jetaient des feuil- 
lages et des fleurs. Louise de l'Hospital-Vitry, mon- 
tée sur une boutique dans la rue Saint-Honoré, 
baissa son masque et s'écria : « Bon prince, puisque 
tu es ici, nous sommes tous sauvés, n Le chef de la 
Ligue alla descendre à l'hôtel de Soissons , chez la 
reine-mère. Catherine fut troublée; mais, bientôt 
raffermie, elle conduisit son hôte chez le roi. Elle 
étoit portée dans sa chaise, et le duc marchoit à 
pied auprès d'elle : arrivés au Louvre, ils trouvè- 
rent la garde doublée, les Suisses rangés en haie, 
les archers dans les salles, les gentilshommes dans 
les chambres. Dans ce moment même Henri IH 

iTUDBS HiST. T. nr. 15 
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délibéroit s'il ne fcroit pas tuer son ennemi h set 
pieds : Alphonse, Corse , dit Ornano, avoit été 
mandé , et se proposoit pour exécuteur des hantes 
œuvres du roi. Le duc de Guise entre avec Cathe- 
rine dans le cabinet du monarque , qui lui repro- 
che d*avoir violé ses ordres. Le duc balbutie quel* 
ques excuses , profite d'un moment d*hésitation de 
Henri, et se retire sans être arrêté. Une seconde 
entrevue eut lieu à Thôtel de Soissons, mais alors 
Guise étoit gardé par le peuple. 

Cependant le roi fait entrer, le jeudi 4 mai. 
quatre mille Suisses dans Paris. Le peuple les vit 
défiler en silence, et paroissoit assez tranquille, 
lorsqu'un rodomont de cour, c'est l'expression dr 
Pasquier, se croyant assuré de la victoire, dit tout 
haut : qu'iV n'y avoit femme de bien qui ne /fossàt 
par la discrétion d'un Suisse. Ce mot prononcé sur 
le pont Saint-Michel produisit Texplosion , comme 
rétincelle qui tombe sur de la poudre : dans un 
moment les rues sont «lopavées, les pierres portées 
aux lViirtn\s, les rli;iini's tiMnlurs, renforcées de 
meubles, de pluiiehes, de solives, de tonneaui 
pleins de terre; le loesin sonne, les troupes royales. 
lai.^sét's sans <»i*(lre , sont renfermées dans les ns 
tranelieinents. et les dernières barricades poussées 
jusquaux |;uieliets du liouvre. 

Le <hi(* de (<uise ne parut point dans les pre* 
mières li4Mires : retiré dans son liùteU il se mena* 
i;eoit des moyens de retraite. I^orsqu'il apprit le 
plein sue<'ès de Tinsurnvtion, il se montra; on 
eria : Vive Guise! et lui , bitissani son grand cka* 
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peau, disoit : Mes amis, c'est assez; messieurs, 
c'est trop ; criez vive le roi! Le poste des Suisses 
au Marché -Neuf, attaqué à coups de pierres et 
d'arquebuses , eut une trentaine d'hommes tués et 
blessés. Ces étrangers , dont le sort étoit de jouer 
un si triste rôle dans nos troubles domestiques , 
ne se défendirent point; ils tendoient les mains à 
la foule , montroient leurs chapelets , et crioient : 
Bons catholiques, comme ils auroient crié aux 
dernières barricades : Bons libéraux! Le duc de 
Guise les délivra ; il permit aux soldats du roi de 
se retirer , faisant ouvrir les barrières qui se refer- 
moient derrière eux. Des négociations entamées par 
Catherine n'aboutirent à rien. Les prédicateurs dé- 
clarèrent qu'il falloit aller prendre frère Henri de 
Falois dans son Louvre.^ Sept ou huit cents écoliers 
et trois ou quatre cents moines se proposoient d'as- 
saillir le palais du côté de Paris, tandis qu'une 
quinzaine de mille hommes menaçoient de l'inves- 
tir du côté de la campagne. Le roi, n'ayant pas un 
moment à perdre, sortit à pied tenant une baguette 
à la main. Arrivé aux Tuileries où étoient les écu- 
ries, il monta à cheval avec ceux de sa suite qui 
eurent moyen d'y monter; Duhalde le botta, et lui 
mettant son éperon à t envers : « Cest tout un , dit 

le TOI j je ne vcUs pas voir ma maîtresse, n 

Etant à cheval, il se retourna vers la ville, et jura 
de n'y rentrer que par la brèche. Il ne vit plus 
Paris que des hauteurs de Saint-Cloud,et n'y ren- 
tra jamais. 

Un gardeur de troupeau, devenu pape, faisoit 

15. 
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rannicide , c est que TE^lise romaine n'avoit jamais 
admis le pouvoir absolu des rois ; elle avoit toujours 
soutenu qu'on les pouToit déposer en certain cas 
et pour certaine prévarication. Ainsi tout s*opéroit 
sans une de ces grandes convictions de doctrine 
politique, sans cette foi à Tindépendance, qui ren- 
versent tout; il y avoit matière à trouble; il n*y 
avoit pas matière à transformation, parce que rien 
n'étoit assez édifié, rien assez détruit LInstincI de 
liberté ne s*étoit pas encore changé en raison ; les 
éléments d'un ordre social fermentoient encore 
dans les ténèbres du chaos ; la création commen- 
çoit, mais la lumière n'étoit pas faite. 

Même insuffisance dans les hommes; ils n'étoient 
assez complets ni en défauts , ni en qualités , ni en 
vices, ni en vertus « pour produire un changement 
radical dans TEtat. A la journée des barricades, 
Henri de Valois et Henri de Guise restèrent au-des- 
sous de leur position; Tun faillit de cœur« Tautre 
(le crime. Li partie fut remise «lux états de Rlois. 

Profoiulémeiit dissimulé comme les esprits de 
peu (l'éteiuiue, le Balafiv seservoit, avec le pape, 
avec le roi d'Kspajjiie, avec le duc de Ix>rraine, 
avec le cardinal de Bourbon, d*un langaj^e différent 
approprié à (haeun; il cachoit bien w% desseins* et» 
({uand tout éloit mûr pour agir, il temporisoit« et 
uv se pou voit résoudre à faire le dernier pas. Plus 
d*orgueil que d'audace, plus de présomption que 
de génie, plus de mépris pour le roi que d*ardeur 
pour la royauté, voilà ce qui apparoit dans la 
duite du duc de Guise. Il intriguoit à cheval 
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Catherine dans 8on lit. Libertin sans amour, ainsi 
que la plupart des hommes de son temps, il ne 
rapportoit du commerce des femmes qu'un corps 
affoibli et des passions rapetissées ; il avoit toute 
une religion et toute une nation derrière lui , et 
des coups de poignard firent le dénoûment d*une 
tragédie qui sembloit devoir finir par des batailles, 
la chute d'un trône et le changement d'une race. 

La journée des barricades, si infructueuse, lui 
resta cependant à grand honneur dans son parti. 
« Mais quels miracles avons-nous veu depuis dix- 
ci huit mois qu'il a faits à l'aide de Dieu! Qui est- 
ci ce qui peut parler de la journée des barricades 
«sans grande admiration, voyant un grand peuple, 
« qui jamais n'a sorty des portes de sa ville pour 
« porter armes , ayant veu à l'ouverture de sa bou- 
« tique les escadrons royaux , tous armez, dressez 
« par toutes les grandes et fortes places de la ville, 
«se barricader en si grande diligence, qu'il rem- 
« barra tous ces escadrons jusque dans le Louvre 
« éans grande effusion de sang ? » ( OrcUson funèbre 
des duc et cardinal de Guise.) 

La ressemblance des éloges et des mots avec ce 
que nous lisons tous les jours donne seule quelque 
prix à ce passage oublié dans un pamphlet de la 
Ligue. 

Catherine qui , sans égard à la loi salique , vou- 
loit faire tomber la couronne à sa fille , mariée au 
duc de Lorraine, hâta à Rouen (11 juillet 1588) 
l'édit d'union. Cet édit rétablissoit la paix , en accor- 
dant d'immenses avantages à la Ligue , en entassant 
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les honneurs et les chairs sur le duc de Guise, et 
en excluant tout prince non catholique de la cou- 
ronne : le roî le signa en pleurant Alors Philippe II 
d'Espagne perdoit son invincible armada, comme 
Henri 111 de France perdoit son honneur. Mais ce 
qui advint fit voir que , de la part de Henri , il eu- 
troit dans cet abandon de toute dignité moins de 
lâcheté que de vengeance. Les états se dévoient 
assembler à Blois au mois d'octobre , pour sanc- 
tionner Tédit d'union. Guise et Henri méditoient, 
cl^cun dans leur cœur, d'y terminer leur que- 
relle. 

Le roi se mit d'abord en mesure d'agir, en con- 
gédiant ses ministres Bellièvre, Cheverny, Villeroi, 
Pinart et Brulart ; il nomma à leur place Montholon « 
Ruzé et Rcvol. On fit peu d'attention à ce change- 
ment qui ne laissoit pourtant dans le conseil aucun 
homme capable, par sa position ou son expérience, 
de s'opposer au dessein du maître. La reine-mère 
arriva malade au château de Rlois, avec son fila. 
Lc*8 états «'ouvrirent le IG iroctobre (1588). «Z-ei 
dt^ putes étant entres et la porte fermée , le duc de 
Cuise , assis en sa chaire , habillé don habit de satin 
blanc, la cape retroussée à la bigearre , perçant de 
ses yeux toute l'épaisseur de l'assemblée , pour re* 
connottre et distinguer ses serviteurs, et d'un sad 
élancement de sa vue les fortifier en Cespérance de 
l'ai'ancemefU de ses desseins, de sa fortune et de sa 
grandeur, et leur dire sans parler, JE VOUS VOIS, 
se le\a, et après avoir fait une nMrence, suis^i de 
dcujL cents gentilshommes et capitaines des gardée. 
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alla quérir le roi, lequel entra plein de majesté, 
portant son grand ordre au col. » (MATHIEU. ) 

a La harangue du roi , prononcée avec une grande 
éloquence et majesté, ne fut guère agréable à ceux 
de la Ligue; le duc de Guise en changea de couleur 
et perdit contenance, et le cardinal encore plus , qui 
suscita le clergé à en aller faire grande plainte à sa 
majesté. » (L'ESTOILE.) Le roi fut obligé de faire 
des changements à son discours , avant de le livrer 
au public. Lorsqu'il le corrigeoit, survint un orage 
noir qui obligea de recourir à des flambeaux : sur 
quoi a on dit que Henri venoit de faire son testa- 
« ment et celui de la France , et qu'on avoit allumé 
a des torches funèbres pour voir rendre au roi son 
« dernier soupir. » 

Les députés des trois ordres étoient presque tous 
du parti Guise. Henri , dans les lettres qu'il adressa 
aux souverains étrangers, pour se justifier du meur- 
tre des deux frères, assure: a Qu'en l'assemblée des 
« trois états , ils n'ont épargné aucuns moyens par 
« le ministère de plusieurs auxquels ils auroient pjra- 
« tiqué par les provinces de faire tomber les élec- 
« lions, pour ôter toute autorité et obéissance à sa 
€ majesté, et la rendre odieuse à ses sujets. » 

Voici quel étoit le plan du duc de Guise : offrir 
au roi sa démission de lieutenant général du 
royaume , demander à se retirer afin d'obtenir des 
états Tépée de connétable; alors, devenu maître de 
toutes les forces du royaume, déposer Valois et l'en- 
fermer dans irîi couvent. Le cardinal de Guise juroit 
qu'il ne vouloit pas mourir avant d'avoir mis et 
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tenu la tête de ce tymn entre ses jambes pour lui faire 
la couronne avec la pointe dun poignard. C^étoit un 
propos de fiamille: madame de Montpensier portoit, 
suspendus à son eôté, des ciseaux d*or pour faire , 
disoit-elle, la couronne monacale à Henri, quand 
il seroit confiné dans un clottre. Cette femme ne par- 
donna jamais à Henri III ou des faveurs offertes et 
dédaignées, ou quelques paroles échappées à ce 
monarque sur des infirmités secrètes. Ces petits dé* 
tails seroient peu dignes de la gravité des fastes de 
Fespèce humaine, si en France Fhistoire de lamour- 
propre n*étoit trop souvent liée à celle des crimes ^ 

Toutes les batteries étoient dressées pour briser 
le sceptre dans les mains de Henri de Navarre, hé- 
ritier légitime, mais protestant Le duc de Guise 
faisoit très peu de cas du Béamois, par un souve- 
nir de jeunesse et de Thumble condition où il Tavoil 
TU. « La veille de la Toussaint (1572), dît TEstoile, 
« le roi de Navarre jouoit avec le duc de Guise a la 
« paume , où le peu de compte qu*on faisoit de ce 
« petit prisonnier Av roitelet, qu'on }]alo|K>it ù tous 
« propos i\v paroles et broeards, comme on eût fait 
u un simple pa|;e ou laquais de cour« faisoit bien 
u mal au eonir à beaueoup d*lionnètes hommes « qui 
«» les rejpnloient jouer. •» 

Reste à savoir si les états auroicnt adjugé la cou* 
ronne au due i\v (tuise; la reine-mère la vouloit 

* Lr* m<K|ui*rteft iJ'Ilrnn III pou\oieBt avoir auMÎ |K>ttr obj^t 
<{u<*l(|ijc iiupcrfrction \uible. L.(>r«4|ii« madaiDe de 
^pf-nt r.i«^&«inat df vr pnocr . elle dit à »e« femine» : • Hé 
. ifiu lotoi m semble * ma tête me ttemi^eite pas Item à ceiêe kemtt? H 
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6aire passer à la branche ainée de Lorraine ; le vieux 
cardinal de Bourbon revendiquoit de prétendus 
droits, et Philippe II méloit ses intrigues et ses armes 
à toutes ces prétentions et à toutes ces discordes. 

Quoi qu'il en soit, Henri lU, poussé à bout, se 
réveille pour la vengeance : il se conduisit avec une 
profondeur de dissimulation qui ne sembloit plus 
possible dans une âme aussi énervée et un homme 
aussi avili. 

Il commença par habituer le cardinal de Guise à 
venir fréquemment au château , sous le prétexte de 
lui parler du maréchal de Matignon. Le roi vouloit 
maintenir ce maréchal en sa charge de lieutenant 
général en Guienne ; le cardinal de Guise , qui dé- 
siroit obtenir cette charge pour lui-même, poussoit 
les états à demander le rappel de Matignon. Le roi 
flattoit doublement les passions du cardinal, en 
s^adressant à lui pour modérer les états, et en lui 
laissant l'espérance d'obtenir la place qu'il ambi- 
tionnoit. 

Henri feignit ensuite un redoublement de fer- 
veur; il fit construire au-dessus de sa chambre de 
petites cellules, afin d'y loger des capucins, résolu 
qu'il étoit, disoit-il, de quitter le monde et de se 
livrer à la solitude. En un temps où il s'agissoit de 
sa vie et de sa couronne, il paroissoit à vue presque 
privé de mouvement et de sentiment. Il écrivit de sa 

• m'est Qiis quelle ne branle pliis comme elle hranloit auparavant, > 
Ne poarroit-on pas conclure de ces paroles de madame de Mont* 
pensier qu'elle avoit un hochement de tète, qu'elle faisoit allusion 
k quelques railleries de Henri III? 
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propre main un mémoire pour faire dépêcher tUs 
parements dautel ei autres ornements iFégUse aux 
capucins. Le duc de Guise fiit tellement trompé à 
cet marques d*une imbécile fbiblesse, qu*il ne tou* 
loit croire à aucun projet du roi : Il est trop poltron , 
disoit-il à la princesse de Lorraine; il noseroù, 
disoit-il à la reine-mère, qui sembloit lavertir, en 
conseillant peut-être sa mort 

Henri r^la d avance tout ce qu*il feroit dans la 
semaine de Noël, semaine qu*il avoit fixée pour la 
catastrophe, y compris le vendredi , jour auquel il 
annonçoit un pèlerinage à Notre-Dame de Cléry. 
Les plus zélés serviteurs de ce prince, le voyant 
se livrer à ces soins et le croyant sincère, désespé- 
roient de sa sûreté. De même que le duc de Guise 
recevoit de continuels renseignements des desseins 
du roi , Henri ne cessoit d*étre averti des machina- 
tions du duc de Guise : le duc d*Ëspernon lui en 
luandoit les détails dans ses lettres, et« ce qu*il y a 
de phis i*tranj;r, le duc de Mayenne et le duc d\4u* 
inale étoiciit au iioiuhri' des drnonclateurs : Tun 
dépêcha à lUois un |;cntllhomme« et le second sa 
iVmme, [xnir instruire le roi de tout. On ne sauroit 
douter i\v ce fait , puisi|ue Henri III le relate dans 
sa déclaration publique du mois de février 1589 
contre le duc ilv Mayenne : il affirme que ce duc lui 
avoit tciit dire (|ue, s'il ne venoit pas lui-même ré- 
véler le (M-iuie projeté de son frère, c'est qu'étant 
à Lyon il craijjnoit de ne |K>uvoir arriver asscf tAl; 
ce t'ait est eiicon» confirmé par le duc de Nevers 
dans >on Traiiv de la prise des armes. Et pourtant. 
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malgré la déclaration d'Henri III , la Ligue, faute 
de mieux, mit Mayenne à sa tête. Ce même Mayenne 
avoit refusé d'entrer dans les complots contre la 
vie du roi, notamment dans celui qui devoit être 
exécuté le jour du service funèbre de la reine 
d'Ecosse , et il avoit voulu une fois se battre contre 
son frère , duc de Guise. 

Quant à la duchesse d'Âumale, elle s'étoit enga- 
gée, dès la naissance de la Ligue, à avertir le roi 
de tout ce qui se trameroit contre lui ; malheureu* 
sèment Villequier, qui trahissoit Henri 111, avoit 
souvent reçu les confidences de cette femme. Le 
10 de novembre 1588, elle écrivit à la reine-mère; 
Catherine envoya chercher son fils, qui lui dépêcha 
Miron son médecin pour prendre ses ordres. « Dites 
« au roi, répondit-elle, que je le prie de descendre 
« dans mon cabinet, pour ce que j'ai chose à lui dire 
« qui importe à sa vie, à son honneur et à son Etat. » 
Le roi descendit accompagné d'un de ses familiers 
et de Miron. Catherine et son fils se retirèrent dans 
l'embrasure d'une fenêtre. Quand le roi sortit , les 
deux témoins, qui se tenoient à l'écart à l'autre bout 
du cabinet, entendirent la reine-mère prononcer 
distinctement ces paroles: «Monsieur mon fils, il 
€ s'en faut dépêcher; c'est trop long-temps attendre; 
« mais donnez si bon ordre que vous ne soyez plus 
« trompé comme vous le fûtes aux barricades de 
€ Paris. » D*autres ont cru que Catherine ignora le 
projet de Henri , et qu'elle s'y seroit opposée par 
ce système de contre-poids qu'elle employoit pour 
conserver son autorité, au milieu des factions; mais 
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il i^ut préférer à cette version le récit d*un témoin 
auriculaire (Miron). 

On remarqua que le duc, qui avoit eu connoi»* 
sance de la conférence « se promena plus de deux 
heures à pas agités, en donnant des marques d'im- 
patience, au milieu des pages et des laquais^ sur la 
terrasse du donjon du château, appelée ta Perche- 
aa-Breton. 

Ce château de Blois étoit joint à la ville par un 
chemin pratiqué dans le roc, vaste édifice où étoit 
empreinte la main de divers siècles, depuis les bâ- 
tisses féodales des Châtillons et la tour du Château- 
Renaud, jusqu'aux ouvrages demi-grecs et demi- 
gothiques de Louis XII , de François l*' et de ses 
successeurs : c'est là qu'eut lieu une des catastro- 
phes les plus tragiques de l'histoire. 

Trois jours avant, le Balafré avoit invité à souper 
le cardinal son frère, rarchevtkjue de Lyon, le 
président de NeuîIIy, 1^ Chapelle-Marteau, prévôt 
des marclhinds tic Paris, et Memlreville, tous de sa 
faction. Le» iliic, par un de ces prt\s8cntiinents va- 
gues (lui avrrlissi'nl du péril, avoit quelque inten- 
tion i\v faire ufi voyajjo à Orléans; il dit à ses 
conviv4's cpToii l'avertiNSoit d'une entreprise du roi 
sur sa p(M\sr>nn('. vX il leur demanda conseil. 

L'arelievripie de Lyon s'éleva avec force contre 
tout pn»jet (K* retraite; c'étoit, selon lui, manquer 
une (HM'asion (pii ne se retrouveroit jamais, après 
avoir eu le bonheur d'avoir fait convoquer les étala, 
et d'y avoir réuni tant de membres de la saîote» 
union ; il soutint que le duc de Guise dispoiott du 
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tiers-état, du clergé et de plus du tiers des membres 
de la noblesse. Le président de Neuiliy étoit tout 
alarmé; La Chapelle-Marteau prétendoit qu'il n'y 
avoit rien à craindre; mais Mendreville déclara, en 
jurant, que Tarchevêque de Lyon parloit du roi 
comme d'un prince sensé et bien conseillé , mais 
que le roi étoit un fou , qu'il agiroit en fou ; qu'il 
n'auroit ni appréhension ni prévoyance; que s'il 
avoit conçu un dessein , il l'exécuteroit mal ou bien. 
Qu'ainsi il se falloit lever en force devant lui , ou 
qu'autrement il n'y avoit nulle sûreté. 

Le duc de Guise trouva que Mendreville avoit 
plus raison qu'eux tous; mais il ajouta : « Mes affaires 
« sont réduites en tels termes que, quand je verrois 
« entrer la mort par la fenêtre, je ne voudrois pas 
« sortir par la porte pour la fuir. » 

Le roi, de son côté, avoit assemblé son conseil, 
composé des seigneurs de Rieux, d'Alphonse Or- 
nano et des secrétaires d'État. « 11 y a long-temps, 
a leur dit-il, que je suis sous la tutelle de messieurs 
« de Guise. J'ai eu dix mille arguments de me méfier 
a d'eux, mais je n'en ai jamais eu tant que depuis 
«l'ouverture des états. Je suis résolu d'en tirer 
a raison, mais non par la voie ordinaire de justice; 
a car M. de Guise a tant de pouvoir dans ce lieu , que 
« si je lui faisois faire son procès, lui-même le feroit 
« à ses juges. Je suis résolu de le faire tuer présen- 
« tement dans ma chambre ; il est temps que je sois 
« seul roi : qui a compagnon a maître. » (Pasquier.) 

Le roi ayant cessé de parler, un ou deux membres 
. du conseil proposèrent l'emprisonnement légal et 
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le procès en forme; tous les autres furent d^une 
opinion contraire, soutenant qu*en matière de crime 
de lèse-majesté la punition devoit précéder le juge- 
ment 

Le roi confirma cette opinion : « Mettre le Galsard 
€ en prison, dit-il, ce seroit mettre dans les filets le 
« sanglier qui seroit plus puissant que nos cordes. » 

(L'ESTOILE). 

On délibéra sur le jour où le coup seroit frappé; 
le roi déclara qu'il feroit tuer le duc de Guise au 
souper que Tarchevéque de Lyon lui devoit donner, 
le dimanche avant la Saint-Thomas. Ensuite lexé- 
cution fiit retardée jusqu'au mercredi suivant, 
jour même de la Saint-Thomas, et enfin renvoyée 
au 23, avant- veille de Noël. 

Le 22, le duc de Guise, se mettant à table pour 
dîner, trouva sous sa serviette un billet ainsi conçu : 
« Dormez-vous de garde , on est sur le point de vous 
•jouer un nuoivais tour. » Il écrivit au bas au crayon : 
on n oserait ; et il jeta le billet sous la table. IjC même 
jour, le duc d'ElbeiiF lui dit qu'on attenteroit le len- 
demain à sa vie. «7^ vois bien, mon cousin, répondit 
« le Balafré , que vous mez regarda votre almanack , 
« car tous /t's almanarhs de cette année sont farcis 
m de telles menaces, » i l/ESTOII.F\ 

l>e roi avoit annoncé qu'il iroit le lendemain 23 a 
la Noue , maison de campagne au bout d*une longue 
alItV 8ur le botxl de la forêt de Rlois, afin de passer 
la veille de Noël en prières. Rassuré par le projet 
de ce prétendu voyage, le cardinal de Guise pressa 
son Frère de partir pour Orléans, disant qull éloil 
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assez fort , lui cardinal , pour enlever Henri et le 
conduire à Paris. Une fois remis aux mains des Pa- 
risiens, les états Tauroient déposé comme incapable 
de régner, puis confiné dans un château avec une 
pension de 200,000 écus; le duc de Guise eût été 
proclamé roi à sa place : c'étoit le dernier plan, car 
les plans yarioient. Catherine avoit elle-même songé 
à priver son fils de la couronne, mais en lui don- 
nant dans sa retraite des femmes au lieu d'or, comme 
chaînes plus sûres ; elle eût alors demandé le trône 
{>our le duc de Lorraine, son petit-fils par sa fille. 
Deux grands conspirateurs cherchoient donc à se 
devancer pour s'arracher mutuellement le pouvoir 
et la vie; leurs complots respectifs étoient connus 
de Tun et de l'autre : le plus dissimulé l'emporta 
sur le plus vain. 

Le 22, le roi, après avoir soupe, se retira dans 
sa chambre vers les sept heures ; il donna l'ordre 
à Liancourt , premier écuyer , de fedre avancer un 
carrosse à la porte de la galerie des Cerfs , le len- 
demain matin, 23 décembre, à quatre heures, tou- 
jours sous prétexte d*aller à la Noue. En même 
temps il envoya le sieur de Marie inviter le car- 
dinal de Guise à se rendre au château à six heures, 
parce qu'il désiroit lui parler avant de partir. Le 
maréchal d'Âumont, les sieurs de Rambouillet, de 
Maintenon, d'O, le colonel Alphonse Omano, quel- 
ques autres seigneurs et gens du conseil, les qua- 
rante-cinq gentilshommes ordinaires, furent requis 
de se trouver à la même heure dans la chambre 
du roi. 

KTUT>F..S HtSTOBIQUES. T. IV. 16 
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A neuf heures du soir le roi mande Larduint* 
capitaine des gardes-du-oorps ; il lui enjoint de ae 
tenir le lendemain, à sept heures du matin, avec 
quelques-uns des gardes, sur le passage du duc de 
Guise , quand celui-ci viendroit au conseil ; Lar- 
chant et les siens présenteroient à ce prince une 
supplique tendant à les faire payer de leurs ap- 
pointements. Aussitôt que le duc serait entré dans 
la chambre du conseil qui fbrmoit Tantichambre 
de la chambre du roi, Lardiant se saisiroit de 
Tescalier et de la porte, ne laisseroit ni entrer, ni 
sortir, ni passer personne. Vingt autres gardes se- 
roient placés par lui Larchant à Tescalier du TÎeui 
cabinet , d*où Ton descendoit à la galerie des Cerfii. 

Tout étant disposé de la sorte, Henri rentra dans 
son cabinet avec de Termes; c^étoit Roger de Saint- 
Larj de Belgarde , si connu depuis. A minuit Valois 
lui dit: «Mon fils, allez vous coucher, et dites à 
«Duhalde qu*il ne foille de m*esveiller à quatra 
« heures* et vous trouverez ici k pareille heure. Le 
« roi preiici «on hoii(j;(*oir et 8*en va dormir avec 
«la reine. » (MllioN.) 

Le duc lie Gui«e veilioit alors auprès de Char* 
lotte de Beaune, petite-Hllede Semblançai, mariée 
d*al>ord au sei^pieur de Sauve, et en secondes noces 
à Françoi» de la Trémoille, marquis deNoinnoo* 
tiers. .\uiMi belle que volage, elle alloit, sdoQ Tes» 
pression libre du Laboureur, <x>ucher d*un parti 
chez Tautre. Liée jadis avec le duc d*Alençoa al la 
roi de Navarre , les secrets qu'elle déroboit au 
sir, elle les redisoit k Catherine de Médida «t 
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duc de Guise. Cette fois elle essaya de réclairer 
sur les dangers qu'il couroit; elle le conjura de 
fuir;maid il crut moins à ses conseils qu'à ses ca- 
resses, et il resta : il ne rentra chez lui qu'à quatre 
heures du niatin ; on lui remit cinq billets qui tous 
l'admonestoient de se précautionner contre le roi. 
Le duc mit ces billets sous son chevet. Le Jeune , 
son chirurgien, et beaucoup d'autres clients qui 
Tenvironnoient, le supplicient de tenir compte de 
cet avis : « Ce ne seroit jamais fini , répondit - il ; 
« dormons, et vous, allez coucher. » (MiRON.) 

Le 23, à quatre heures du matin, Duhalde vint 
heurter à la porte de la chambre de la reine; la 
dame de Piolant , première femme de chambre, 
accourt au bruit : «Qui est là?» dit -elle. «C'est 
« Duhalde , répond celui-ci ; dites au roi qu'il est 
«quatre heures.» — «11 dort, et la reine aussi,» 
répliqua la dame de Piolant. « Eveillez - le , dit Du- 
« halde , ou je heurterai si fort que je les réveillerai 
«tous deux.» 

Le roi ne dormoit point, ses inquiétudes étoîent 
trop vives. Ayant appris la venue de Duhalde, il 
demande ses bottines, sa robe de chambre et son 
bougeoir; il se lève, et, laissant la reine tout émue, 
se rend dans son cabinet où Tattendoient déjà de 
Termes et Duhalde. 11 prend les clefs des cellules 
destinées aux capucins ; il monte éclairé par de 
Termes qui portoit le bougeoir devant lui ; il ouvre 
nne cellule, et y enferme Duhalde effrayé; il redes- 
cend , et à mesure que les quarante-cinq gentils- 
hommes de sa garde se présentent, il les conduit 
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aux cellules, dans lesquelles il les incarcère un à 
un, comme Duhalde. Les personnages convoqués 
au conseil coramençoient d'arriver au cabinet du 
roi; on y pénétroit à travers un passage étroit et 
oblique qu'Henri avoit fiait pratiquer exprès dans 
un coin de sa chambre à coucher, laquelle précë- 
doit ce cabinet. La porte ordinaire de la chambre 
avoit été bouchée. Lorsque les ministres et les sei- 
gneurs sont entrés, le roi va mettre en liberté ses 
prisonniers , les ramène en silence dans sa chambre, 
leur recommandant de ne feire aucun bruit, à cause 
de la reine-mère qui étoit malade et logée au-des- 
sous. 

Ces précautions prises, le roi revient au conseil, 
et redit aux assistants ce qu*il leur avoit déjà dit 
sur la nécessité où il se trouvoit réduit de prévenir 
les complots du duc de Guise. Le maréchal d*Au- 
mont hésitoit, parce que le roi avoit promis et juré 
le 4 décembre, sur le saint sacrement de l'autel, 
parfaite réconciliation et amitié avec le duc de 
Guine : «Mon cousin, lui avoit-il dit, croyez- vous 
« que j'aye Ti^me si mescliante que de vous vouloir 
« mal ? au contraire , je déclare qu'il n'y a personne 
«en mon royaume que j'ayme mieux que voiu, et 
«• à c|ui je sois plus tenu, comme je le feray paroiitre 

« par bons effects d'icy à peu de temps 

Cet athéiste Henri de Valois cadieta ta 

« trahison av(*c une cire du corps de Notre Scî- 
M loueur Jésus- Christ. » ( fie et mort de ffenn dm 
/ a lois.) 

On calma les scrupules du maréchal d'Amnoot 
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en s'efforçant de lui prouver que le duc de Guise 
avoit manqué le premier à sa parole. 

Le roi passa du cabinet du conseil dans la cham- 
bre où étoient assemblés les gentilshommes , et il 
leur parla de la sorte : 

ail n'y a aucun de vous qui ne soit obligé de 
« reconnoitre combien est grand l'honneur qu'il a 
a reçu de moi , ayant fait choix de vos personnes 
tt sur toute la noblesse de mon royaume, pour con- 
« fier la mienne à leur valeur, vigilance et fidélité. 
« Vous avez été mes obligés , maintenant je veux être 
« le vôtre en une urgente occasion , où il y va de 
« mon honneur, de mon État et de ma vie. Vous 
« savez tous les insultes que j'ai reçues du duc de 
u Guise , lesquelles j'ai souffertes, jusqu'à faire dou- 
ce ter de ma puissance et de mon courage , pensant 
M par ma douceur allentir ou arrêter le cours de cette 
«violente et furieuse ambition. Il est résolu de faire 
« son dernier effort sur ma personne , pour dispo- 
« ser après de ma couronne et de ma vie. J'en suis 
«réduit à telle extrémité, qu'il faut que je meure 
« ou qu'il meure, et que ce soit ce matin. Ne voulez- 
« vous pas me servir et me venger? » 

Tous ensemble s'écrièrent qu'ils étoient prêts à 
tuer le rebelle; et Sariac, gentilhomme gascon, 
frappant de sa main la poitrine du roi, lui dit : 
Cap de DioUysire, îou lou bous rendis mort! 

Henri les pria de modérer les témoignages de 
leur zèle, de peur d'éveiller la reine-mère.» Voyons , 
dit41 ensuite , qui de vous a des poignards ? » Huit 
d'entre eux en avoient : le poignard de Sariac étoit 
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d'Ecosse. Ces huit gentilshommes, pourvus de 
larme des assassins , furent particulièrement choisis 
pour demeurer dans la chambre et porter les pre- 
miers coups; le roi leur adjoignit un autre garde 
nommé Loignac, qui n'avoit qu'une épée. Douze 
autres des quarante - cinq furent placés dans le 
vieux cabinet où le roi devoit demander le duc ; ils 
reçurent Tordre de le tuer ou de l'achever de tuer 
à coups d'épée lorsqu'il lèveroit la portière de 
velours pour entrer dans le cabinet. Le reste des 
gardes prit poste à la montée qui communiquoit 
du cabinet à la galerie des Cerfs. Nambu , huissier 
de la chambre, ne devoit laisser entrer ni sortir 
personne que par le commandement exprès du 
roi. I^ maréchal d'Aumont s'assit au conseil pour 
s'assurer du cardinal de Guise et de rarchevèque 
de Lyon , après la mort du duc. 

Le roi se retira dans un appartement qui avoit 
vue sur les jardins, ayant tout ordonné avec le 
sanf;-froid d'un };rnrrnl qui va donner une bataille 
décisive : il ni* s'ajjissoit que d'un assassinat et de la 
mort d'un lioinine ; niais cet homme étoit le duc 
ilv (iuisr. IhMiri, demeuré seul, ne garda pas cette 
tranquillité; il alloit , venoit , ne pouvoit demeurer 
en plaoe, se présentoit à la porte de son cabinet. 
Plein (l'inténH et de pitié pour les meurtrier», îl 
les inviioil à bien se prémunir contre le courage et 
la Force de cet autre Henri qu'ils étoient char]gés 
d'immoler. « Il est grand et puissant, leur disoit4l; 
s'il vous endommageoit j'en serois marry. »0n W 
vint apprendre que le cardinal de Guise étoit 
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au conseil ; mais son Frère n'arrivoit pas , et le roi 
étoit craellement travaillé de ce retard. 

Le duc donooit; il cherchoit dans le sommeil le 
renouvellement de ses Forces épuisées aux voluptés 
de cette même nuit qui vit préparer sa mort : il 
alloit entrer dans une nuit plus lon^e où il auroît 
le temps de se reposer, prêt à tomber qu'il étoit 
des bras d'une Femme entre les mains de Dieu. 
Ses valets de chambre ne l'éveillèrent qu'à huit 
heures, en lui disant que le roi étoit près de partir. 
H se lève à la hâte, revêt un pourpoint de satin 
frris , et sort pour se rendre au conseil. 

Arrivé sur la terrasse du château, il est accosté 
par un gentilhomme d'Auvergne nommé La Salle, 
qui le supplie de ne passer outre : « Mon bon ami , 
lui répond-il , il y a long-temps que je suis guéri 
d'appréhensions.» Quatre ou cinq pas plus loin, 
il rencontre un Picard appelé d'Aubencourt qui 
cherche à le retenir; il le traite de soL Ce matin 
même il avoit reçu neuF billets qui lui annonçoient 
son sort; et il avoit dit, en mettant le dernier dans 
sa poche : a Voilà le neuvième. ■ Au pied de l'escalier 
du château, le capitaine Larchant lui présenta, 
comme il en étoit convenu avec le roi, une re- 
quête, afin d'obtenir le paiement des gardes; et 
o'étoieut ces mêmes gardes qui alloient assassiner 
celui dont ils imploroient la bonté : on profitoit du 
généreux caractère du duo Dfl||^^Atm- W »oiip- 
çom qu'il eût pu concevoir^ 

Arrivé dans la chambr* 
pendant étonné de la p 
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moot; car on ne clevoit traiter que de matières de 
finances. Il s^aMÎt, et dit un moment après : «Jai 
froid, le cœur me Fait mal, qu*on fasse du feu.» 
Quelques gouttes de sang lui churent du nez , et 
quelques larmes des yeux, affoiblissement qu*on 
attribua plutôt à une débauche qu*à un pressen- 
timent S*étant établi devant le feu, il laissa tomber 
son mouchoir, et mit le pied dessus comme par 
mégarde. Fontenai ou Mortefontaine, trésorier de 
l'épargne, le releva; sur quoi le duc de Guise pria 
Fontenai de le porter à Péricart, son secrétaire, 
pour en avoir un autre , et de dire en même temps 
à ce secrétaire de le venir promptemeut trouver. 
«C'étoit, comme plusieurs ont cru, dit Pasquier. 
«afin d'avertir ses amis du danger où il pensoit 

• être.» Saint- Prix, premier valet de chambre du 
roi, présenta au duc quelques fruits secs qu*il avoit 
demandés au moment de sa défaillance. 

Henri, ayant appris larrivée du duc de Guise, 
envoya Révol Tinviter à lui venir parler dans le 
vieux cabinet. Lhuissier ch» la chambre, .Naïubu, 
refusa , d'aprvs sa ronsijjne , \v pas8a|;e à Révol . 
celui-ci revint vers son niaîtrt» avec un visa|;e rtTaré: 

• Mon Dii'U 1 i|u'av('/-vou8 , dit le n)i; qu'y a-t-il.^ 
« Que vous rtt's pale ! Vous me (piterez tout. Frottez 
« vos joues ; Fn)tlez vos joues , Révol. » 1^ cause du 
retour de Révol expliquée , Henri ouvre la porte du 
cabinet , et ordonne à iNambude laisser passer Révol. 

Marillac, maître des requêtes, rapportoit une 
affaire des gabelles, quand Révol |>arut dans la 
fwille du conseil. • Monsieur , dit-il au duc de Guîae« 
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« le roi YOU8 demande ; il est en son TÎeux cabinet; » 
et Révol se retire. Le duc de Guise se lère , en- 
ferme quelques fruits secs dans son drageoir, ré- 
pand le reste sur le tapis en disant: « Qui en Tcut? » 
Il jette sur ses épaules son manteau, qull tourne, 
comme en belle humeur, tantôt d'un côté, tantôt 
de Tautre; il le retrousse sous son bras gaucbe, 
met ses gants, tenant son drageoir de la main du 
bras qui relevoit son manteau. « Adieu, messieurs, » 
dit-il aux membres du conseil ; et il heurte aux huis 
de la chambre du roi. Nambu les lui ouvre, sort 
incontinent, tire et ferme la porte après lui. 

Guise salue les gardes qui étoient dans la chambre; 
les gardes se lèvent, slnciînent, et accompagnent le 
duc comme par respect Un d'eux lui marcha sur 
le pied : étoit-ce le dernier avertissement d'un ami? 

Guise traverse la chambre : cooune il entroit 
dans le corridor étroit et oblique qui menoit à la 
porte du vieux cabinet, il prend sa barbe de la 
main droite , se retourne à demi pour regarder les 
gentilshommes qui le suivoienL Mondéry, l'alné, 
qui étoit près de la cheminée, crut que le duc 
vouloit reculer pour se mettre sur la défensive : il 
s*élance, le saisit par le bras, et lui enfonçant le 
poignard dans le sein, s'écrie : « Traître, tu en 
€ mourras! ■ Effranats se jette à ses jambes, Sainte- 
Malines lui porte un autre grand coup de poignard 
de la goi^e dans la poitrine; Loignac lui enfonce 
Tépée dans les reins. 

Le duc, à tous ces coups, disoit : • Eh l mes 
amis! Eh! mes amis! » Frappé du stylet de Sariac 
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par-derrière, !1 s'écrie à haute voix : « Miséricorde! •» 
« Etf bien qa'il eût son épëe engagée dans son man- 
«teau et les jambes saisies, il ne laisse pourtant de 
« les entraîner, tant il étoit puissant , d'un bout de 
« la chambre à l'autre. » Il marchoit les bras tendus, 
les yeux éteints, la bouche ouverte, comme déjà 
mort Un des assassins ne fit que le toucher , et il 
tomba sur le lit du roi : jamais lit plus honteux ne 
vit mourir tant de gloire. Le cardinal de Guise , 
assis au conseil avec l'archevêque de Lyon, entendit 
la voix de son frère qui crioit merci à Dieu : « Ah , 
« dit-il , on tue mon frère! » Il recule sa chaise pour 
se lever; mais le maréchal d'Aumont, la main sur 
son épée : •Ne bougez pas , morUeu, monsieur! le 
a roi a affaire de %h>us, » L'archevêque de Lyon, 
joignant les mains, s'écria : « Notre vie est entre 
les mains de Dieu et du roi. » Le cardinal et Far- 
chevéque furent d'abord enfermés dans les cel- 
lules des capucins , et de là transférés à la tour dt* 
Moulins. 

Henri, informa qur» la chose éloit faite, sortit de 
son cabinet pour voir la victime : il lui donna un 
coup (le pied au visajje, comme le duc de Guise en 
avoit donné un à I amiral de (^.oli(;ny, lors du mas- 
sacre (h* la Saint-Barthéicmy. Il contempla un mo- 
ment le lx)rrain , et dit : « Mon Dieu, qu'il est grand! 
« il paroît ei>core plus |;rand mort que vivant. » 
( l/KsTOlI.F. ) Derechef, il le poussa du pied, et par- 
lant à Ixiij^nac : «Te 8(»mble-t-il qu'il soit mort, 
l>oi|;nac?» Alors l^>ij;nac, le prenant par la teste, 
répondit à Henri de Valois :« Je croy qu'ouy : car 
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il a la couleur de mort, sire. » Ainsi , Henri de Va- 
lois, traistre, couard et poltron, fait mourir ce 

magnanime prince 

Et croy que si M. de Guise eût seulement respiré, 
lorsqu'il le poussa du pied , il fût tombé de frayeur 
auprès de luy. » [Vie et mort de Henri III^ 

Les courtisans abondoient en moqueries, insul- 
tant à l'homme qu'ils avoient flatté; ils l'appeloient 
le beau roi de Paris, nom que lui avoit donné Henri. 

L'un des secrétaires d'Etat, Beaulieu, eut ordre 
de fouiller le duc : il lui trouva autour du bras 
une petite clef attachée à des chaînons d'or, dans 
les poches de son haut-de-chausse une bourse qui 
contenoit douze écus d'or, et un billet sur lequel 
étoient écrits ces mots de la main du duc : « Pour 
entretenir la guerre en France , il faut 700 mille 
livres tous les mois. » Un cœur de diamants fut pris 
par d'Entragues à son doigt (MirOK). a Les qua- 
«rante-cinq lui ôtèrent son épée , ses pendants 
«d'oreilles et anneaux fort précieux qu'il avoit aux 
« doigts. » ( Vie et mort d'Henri III.) Beaulieu ayant 
achevé sa recherche , et s'apercevant que l'illustre 
massacré respiroit encore : «Monsieur, lui dit -il, 
a cependant qu'il vous reste un peu de vie, deman- 
« dez pardon à Dieu et au roi. » C'étoit le roi qui 
anroit dû demander pardon à Dieu et au duc de 
Guise; l'homme le lui eût accordé. « Alors le prince 
« de Lorraine , sans pouvoir parler, jetant un grand 
«et profond soupir comme d'une voix enrouée, 
«il rendit l'âme, fut couvert d'un manteau gris, 
a et au-dessus mis une croix de paille. » (MiRON.) 
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« pir, qu*on n*en fit pas plus de compte que d*unc 
« chèvre morte. » (L'ESTOILE.) 

Le jour et le lendemain de la mort des Guise « 
Henri 111 fit arrêter le cardinal de Bourbon , la du- 
chesse de Nemours, le duc de Nemours son fils, le 
prince de Joinville» le ducd'Elbeuf et l'archevêque 
de Lyon; les autres seigneurs de la Ligue qui se 
trouvoient à Blois se sauvèrent de vitesse. Toutes 
les boutiques furent fermées; il tomba des torrents 
de pluie. Les corps du duc et du cardinal de Guise, 
transportés dans une des salles basses du château, 
furent découpés par le maître des hautes-aM ivres, 
puis brûlés en lambeaux pendant la nuit . et leurs 
cendres enfin jetées dans le fleuve. Un roi de France 
couchoit au-dessus de cette boucherie; il |>ouvoit 
entendre les coups de hache qui dépecoirnt lt*s 
corps de ses grands sujets, et sentir Todeur de la 
chair des victimes. Selon une autre version beau- 
coup moins authentique que celle de Miron et de 
L'Estoile, les corps «les dvux frères «luroient été 
mis dans de la(*li;iii\ vive. M.kLuiu* <i(* Moiitpensier 
îitlciuloil à Paris I«* inoiiit' (|ui di'voit sortir de st*s 
bras pour allrr |)I;int('r son couteau dans le ventre 
de Henri III . c«>nnne le» due de (iuise étoit sorti des 
bras (le niaJ.mu» de iSoirnioutiers |H)ur tomber 
sous le [)oij;nar(i des [jardes de ce monarque. 

Kn 1807, revenant de la Terre-Sainte, je passai 
à blois, et visitai le château; il êtoil rempli de pri- 
sonniers de guerre, (le fut un soldat polonois qui 
me montra les salles des états, la chambre où le duc 
de Guiso avoit été assassiné, et sur le |>avé de la* 
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genoux , se couvrit la têle, et dît aux meurtriers : 
«Faites votre commission. n» Ils étoient quatre, au 
salaire de cent écus chaque. Les bons des Septem- 
briseurs étoient de cinq francs : le prix de main- 
d*œuvre avoit baissé. Le cardinal de Guise étoit 
plus méchant, avoit plus de résolution et autant 
de courage et d^ambition que le duc ; mais il Tavoit 
mise au service de son aîné. Quinze jours aupara- 
vant , la duchesse de Guise étoit allée à Paris pour 
y (aire ses couches ; elle y avoit été suivie de ma- 
dame de Montpensier. 

Richelieu, accompagné de ses archers, se trans- 
porta dans la salle du tiers-état, se saisit du pré- 
sident de Neuilly, de Marteau, prévôt des mar- 
chands , de Compans et de Cotteblanche , échevins 
de Paris; mais il n'avoit point reçu Tordre de fiiire 
sauter rassemblée par les fenêtres. 

Henri avoit épuisé ce qui lui restoit de vigueur 
dans l'assassinat des deux frères : il n'appela point 
son armée de Poitou pour marcher immédiatement 
sur Paris, et ne se saisit point d'Orléans. Quand 
il alla voir sa mère après le meurtre, et qu'il lui 
dit : € Madame, je suis maintenant seul roi, je n'ai 
«plus de compagnon,» elle lui répondit : « Que 
«pensez-vous avoir fait? Avez- vous donné ordre à 
« l'assurance des villes? C'est bien coupé, mon fils, 
«mais il faut coudre.» Catherine étoit mourante; 
elle expira le 5 janvier 1589, « à Blois, où elle 
«étoit adorée et révérée comme la Junon de la 
s cour. Elle n'eut pas plus tôt rendu le dernier soa- 
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l'église de Saint-Paul, à Saint-Mesgrtn, Caylui et 
Maugiron. Le parlement presque tout entier fut 
mis à la Bastille et à la Conciei^rie par Butty 
Le Clerc. On obligea le président Brisson a tenir 
audience, Edouard Mole, conseiller en la cour, k 
remplir les fonctions de procureur général, Jean 
Lemaitre et Louis d'Orléans à accepter la place 
d avocats du roi. Brisson déposa, le 21 janvier « de- 
vant deux notaires, une protestation secrète contre 
tout ce qu'il pourroit être obligé de faire ou de 
dire contre les intérêts du roi; précaution et pres- 
sentiment d'un homme foible qui ne se sentoit 
pas capable de remplir tous ses devoirs, et qui 
cependant se sentoit le courage de mourir. 

Un héraut, dépêché par Henri aux Parisiens, 
fut renvoyé sans réponse et avec ignominie. La 
faculté de théologie (c'e8t-à-<lire, selon le sieur 
de L'Estoile, huit ou dix soupiers et marmitons^ 
déclara les sujets déliés du serment de fidélité 
et d'obéissance à Henri do Valois, naguère roi. 

Prinuun (jnod j)oj)nlns Imjus rrfj/n S(y/iitus est ei 
lihcralus ti s(i( nimento /nlr/ifd/is et ohcJientiir pitr- 
fato //enriro rci^i pra sfifo. I)ein(lc , etc. 

Sur la rc(]iiéfr <l<' la duchesse ilouairièro de 
(<uise. le |i.)rleiiinit rendit un arrêt dans la forme 
suiv.tiitr : 

Anr.sfs ilc la court somcraine des jHiirs de France, 
donnez contre les meurtriers et assttssinatcurs de mes* 
Aicufs /es curdin(d et duc de (tuyse. 

« Veu par la court, toutes les chambres assem- 
■■^ lilé(\s, la re(|ue8te à elle présentée |>ar dame Cathe- 
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«rine de Clèves, duchesse douairière de Guyse« 
« tant en son nom que comme tutrice naturelle de 
^ses enfants mineurs : contenant que le fiea sa- 
«gneur, duc de Guyse, pair et grand maistre de 
«France, son mary, estoit fils d'un prince qui a 
« remply toute la terre du renom de ses Tertiis« si 
«» utiles à la France, que l'ayant estendue du côté 
«d'Allemaigne, par la conservation de Metz, il Ta 
« rejointe , du côté de l'Angleterre, à la grande mer» 
son ancienne borne, par la prise de Calais, et 
d'un autre endroit* il Ta déliTrée de la terreur 
d'une place par avant réputée inexpugnable, par 
la ruine de Thionville. Puis avant heureusement 
travaillé à purger ce royaume du venin coota^em 
de l'hérésie, qui l'avoit quasi tout infecté* et i« 
voyant prest d'en venir à bout, il fiit proditoirC' 
ment meurtry et assassiné par les tnntmj% d^ 
Dieu et de son Eglise, délaissant trois enfanrt^ qni 
se sont toujours montrés vrais héritier» de^ ver- 
tus de leur père, même de son zèle ardent en 
la religion catholique, apostolique et ftmiMut, 

(jfznx qui v<tittl«vt tf^Jk- 

jours continuer la dissolution de lenr pr^ifti^f» 
vie et préparer le chemin â U dowii'witojtt é^ 
hérétiques, n'en peuvent imaginer ufi pttt* |>**i^^ 
moven que le massacre de* prinos* qrti ♦'^^iowwt 
toujours montrez les plus âffectioîi-o« «n v>ii!i^- 
ment du peuple et â U coai^rv»tkA-A 4é: lia pvf^ 
religion catholique. Pour rem«w?>in A-^jr^i^ ^^♦- 
seing ayant rejuré Fédit dunwjf^-, et f^XAsn^ i^ 
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autres promesses d'assurance tant par sermen.<i 
solennels que par toutes autres simulations de 
bienyeillance, Toires jusques à se dévouer par 
imprécations pleines d'horreur, après avoir prias 
la sainte Eucharistie. Enfin , le vingt-troisième dé- 
cembre, le duc de Guyse, qui estoit assis au con- 
seil , ayant esté mandé de la part du roy , et s'estant 
levé et acheminé pour y aller seuK nud , et sans 
autres armes que lespée nec avec sa qualité, 
comme celui qui ne se fùst jamais défié d*une si 
indigne perfidie , est cruellement massacré par 
plusieurs meurtriers expressément disposés k cet 

effect 

La suppliante désireroit en reformer de 

l'ordonnance d'icelle, requéroit à cette cause con>- 
mission de la dicte court luy estre octroyée pour 
informer des faicts susdits , circonstances et dé- 
pendances, et ce, par tels des conseillers de la 
dicte court qu'il lui plairoit commettre pour lin- 
formation veuc et rapportée estre décrétée contre 
ceux qui se trouveroieiil cliiu*j;ez et coupables, et 
autrement procviK-r comme de raison. Oy sur ce 
le procureur jjtnri al, (|iii Tuuroit requis. Et tout 
considéré la cliente court, toutes les chanihrt^ as- 
sembleurs, aonlonnéel ordonne commission d*icelle 
estre délivrée à la dicte suppliante.» 
(let arrêt fait revivre le pouvoir souverain de la 
cour (les /mirs mt^me sur un roi, et ce roi est le roi 
/t'f^iiime , \e roi de France; rinformation doit être 
faite contre ceux qui se tromeroni chargés et 
fHibles ; ces coupables sont les assassins, et h 
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chef Henri de Valois : enfin le parlement se prétend 
la cour des pairs : Toîlà l'aristocratie entière res- 
suscitée, appuyée de la fougue populaire et recom- 
mençant sa vie d'un moment par le JUGEBIETIT d'un 
roi : qu'a fait de plus la démocratie de 1793? 

D'un autre côté, Henri UI, en faisant mourir les 
deux Guise, avoit agi selon les principes de la mo- 
narchie d'alors : toute justice émanoit du roi; le roi 
étoit le souverain juge; il étoit aussi le pouvoir 
constituant; il étoit aussi le pouvoir exécutif; il 
faisoit la loi et l'appliquoit; il portoit le glaive et 
la main de justice; il avoit droit de prononcer 
l'arrêt et de frapper; un meurtre de sa part pou- 
voit être inique, mais il étoit légaL Le despotisme 
est fondé sur les mêmes principes que la démocra* 
tie : les spoliations et les massacres sont légaux 
par le peuple souverain; les confiscations et les 
assassinats sont également légaux par le monarque 
absolu. 

Vous voyez ici face à face l'ancienne aristocratie 
et l'ancienne monarchie avec tous leurs principes 
et tous leurs inconvénients. 

Un service solennel fut fait à Notre-Dame pour 
le due et le cardinal de Guise. On exposoi t partout 
leurs portraits ou leurs images en cire, percés 
de grands poignards. Passoient et repassoient des 
processions où honunes et femmes, garçons et filles, 
marchoient pêle-mêle et demi-nus d'égide en église. 
« Ce bon religieux de chevalier d'Aumale s'y troU' 
« voit ordinairement, jetant au travers à!nne, sar- 
«bacane des dragées musquées aux demoiselles 
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« auxquelles il donnoit des collations , auzqueDes 
«la sainte Beuve netoit oubliée, qui, seulement 
« couTerte d'une fine toile et d*un point coupé à la 
« gorge, se laissa une fois mener par-dessous le bras 
« au traders de Téglise de Saint-Jean , et muguefter 
« au scandale de plusieurs. » (L'ESTOlLE.) 

Mais rien ne fut plus remarquable qu*une pro- 
cession générale de petits enfants des deux sexes, 
au nombre de cent mille, portant des cierges ar- 
dents qu'ils éteignoient sous leurs pieds, en disant: 
« Dieu permette qu'en bref la race des Valois soit 
• entièrement éteinte ! » 

Les prédicateurs redoubloient d'inTCCtives contre 
le roi. « Ce teigneux, disoit le docteur Boucher, est 
« toujours coiffé à la turque, d'un turban , lequel on 
«ne lui a jamais vu ôter, même en communiant, 
«pour faire honneur à Jésus-Christ; et quand ce 
« malheureux hypocrite sembioit d'aller contre les 
« Reitres, il avoit un habit d'Allemand fourré et des 
«crochets d'ar(;ent qui sijjnifioient la bonne intel- 
«li{](»nce et accord (|ui cloicnt entre lui et ces dîa- 
«bles noirs enpistolctrs; bref, c'est un Turc par 
«la t(^te, III) Allnnand par le corps, une harpie par 
«les mains, un An|;lois par la jarretière, un Polo- 
»■ nois par les pieds, et un vrai diable en l'àme. » 

Kinccstre, curé de Saint-(ier\'ais, déclara, le mer- 
cn*di des (l<»ndres, cpi'il ne prtVlieroit point TEvan* 
(;il(*, mais qu'il prècheroit «la vie, gestes et fSaita 
« ahoniinables de ce perfide tyran Henri de Vft- 

u lois Il tira ck* sa |H>che un des chândelien 

u du roi que les Seize avoient dérobé aux capucti». 
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« et auquel il y avoit des satyres engravés , lesquels 
« il affirmoit être les démons du roi , et que ce tyran 
« adoroit pour ses dieux. « (L'ESTOILE.) 

Henri III avoit été un des massacreurs de la 
Saint-Barthéïemy ; il étoit religieux jusqu'à la su* 
perstition : il aimoit les moines ; il en avoit établi 
d'une nouvelle sorte à Paris, les Feuillants; il pas- 
soit une partie de sa vie à visiter les églises, à faire 
des processions et des pèlerinages pieds nus, en 
habits de pénitent. Il étoit grand ennemi des réfor- 
més; il avoit gagné contre eux, avec beaucoup de 
vaillance , les deux batailles de Jarnac et de Mon- 
contour; enfin il s'étoit déclaré le chef de la Ligue: 
rien de tout cela ne lui valut , parce qu'il avoit 
contre lui la haine des prêtres, qui lui préféroient 
les Guise. La manière dont ils parvinrent à lui en- 
lever l'opinion populaire est un chef-d'œuvre d'in- 
dustrie et de calomnie : prédications , libelles , gra- 
vures, tout fut employé. Dans une oraison funèbre 
du duc de Guise , Muidrac de Senlis compare Henri 
de Valois au mauvais riche, «lequel Henri, dit-il, 
«nous avons vu non -seulement estre habillé de 
« pourpre et d'escarlate , mais avec ses mignons , 
« habillés de mesme , et encore plus richement que 
«lui, mener une vie dissolue, danser tout nud avec 
« une femme ^ publique qu'il a fait exprès venir de 
« loing pays. » 

« Il n'étoit plus question , dit un autre écrit, par- 
« laut du roi et du duc d'Ëspernon , il n'étoit plus 
« question que de vivre selon la sensualité ; chassant 

' Je cfaaoge le mot du texte. 
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« la Terta bien arrière d*eux« aujourcThui (en secret 
« néanmoins) Us usoient d'une sorte de libertinage S 
« et demain d*une autre : ores se faisant servir à table 
cdans le cabinet par des femmes toutes nues, et 
« par après faisant un nouveau mesnage. » 

De méchantes gravures représentoient la Loire 
roulant des noyés, avec cette explication : Figure 
des cruautés que Henry de Vtdois avait exécutées 
contre les gens de bien qui ne trouvaient bons ses 
mauvais déporiements. Dans une autre gravure, on 
voyoit une grande main marquée de trois fleurs de 
lis, saisissant par les cheveux, avec des doigts cro- 
chus, une religieuse à genoux devant un cruci&L 
L'inscription portoit : Figure de la Vierge religieuse, 
violée à Poissy par Henry de Valois. 

Une autre main, se glissant à travers les bar- 
reaux, s'étendoit sur une croix enrichie de diamants 
et couchée sur un coussin de velours; on lisoit au- 
dessous de l'image : Pourtraici du sacrilège fait par 
Henry de Valois en la Sainte - Chapelle à Paris. 
Ce prince éloil accusa d'avoir dit, en regardant la 
couronne d'épinr.s de la Sainte-Chapelle : «Jésus* 
« (christ a voit la tt le bien {jros*e. » 

l>e duc de Mayenne, pressé par sa sœur la du- 
chesse de Mont()en»ier, étoit arrivé a Paris : le coo- 

_0_ 

seil de l'union le diH^lara lieutenant général de l'Etat 
royal et <*ouronne de France. Paris, bien différent 
alors de ce qu'il étoit sous le roi Jean aux tempa 
leoiiaux, eomniençoit à prendre sur la France 
pacte et nationalisée cet ascendant qu'il a 

' J« (. han|;(- It* mol du tcilr. 
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le reste du royaume catholique Fimita, et se révolta 
contre Tautorité de Henri III. 

Ce prince avoit fait à Blois la clôture des états 
le 16 janvier 1589; de là, après avoir manqué Or- 
léans , il s'étoit retiré à Tours presque sans troupes* 
11 appela auprès de lui les membres fugitifs du par- 
lement de Paris , de la chambre des comptes et de 
la cour des aides, et il entama des négociations 
avec le roi de Navarre. 

Ije Béarnois, pendant la tenue des états de Blois, 
avoit présidé l'assemblée des églises réformées à 
La Rochelle; il faisoit la guerre en Poitou et dans 
la Saintonge, ayant en tête le duc de Nevers, qui 
commandoit les troupes royales : par le conseil de 
Mornay, il publia un manifeste qui tendoit à le rap- 
procher de Henri III et de la nation; on y trouve 
ses sentiments, son caractère et son style: «Plût à 
«Dieu que je n'eusse jamais été capitaine, puisque 
« mon apprentissage devoit se faire aux dépens de 
« la France ! Je suis prêt à demander au roi , mon 
«seigneur, la paix, le repos de son royaume et le 

« mien On m'a souvent sommé de 

« changer de religion ; mais comment ? la dague à la 

tfgoi^e Si vous désirez simplement mon 

«salut, je vous remercie; si vous ne désirez ma 
« conversion que par la crainte que vous avez qu'un 
«jour je vous contraigne, vous avez tort. » 

Le roi de France craignoit de se joindre au roi 
^ Navarre: sa répugnance auroitété fondée en 
politique, s'il eût été le chef de l'opinion catholi- 
que ; mais c'étoit le duc de Mayenne qui étoit alors 
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à la tête de cette opinion , comme frère et succès 
•eur du duc de Guise. Néanmoins Taccord fut fmit 
entre les deux rois par Tentremise de Diane, légi- 
timée de France , sœur naturelle de Henri III. Oo 
stipula une trêve d*un an, avec clause de déclarer 
conjointement la guerre au duc de Mayenne. Le 
duc se présenta avec une armée , et fut sur le point 
d*enlever Henri dans la ville qui lui servoit d*asile. 
L*entrevue de Henri III et du Béamois eut lieu au 
Plessis-les-Tours, le dernier jour du mois d^avril 
1589. Le roi de France attendoit le roi de Navarre 
dans les jardins du château de Louis XI. Il n*y avoit 
alors ni chausse-trapes , ni broches, ni grilles dr 
fer, ni gibets, mais une grande foule de capitaines 
et de soldats curieux de ce spectacle d'union au mi- 
lieu des haines si vives qui divisoient la France. 

Le Béarnois arriva :« De toute sa troupe, nul 
« n*avoit de manteau et de panache que lui ; tous 
«avoient Técharpe, et lui vêtu en soldait , le pour- 
« point usé sur les épaules et aux eûtes de porter 
« la cuirasse. Le liaul-tle-cliausse de velours feuille 
«morte, le manteau dVcarlate, le chapeau gris, 
« avec un j;raiul paiiaehe blanc. » 

Les deux Henri se virent long-temps sans se pou- 
voir approcher, h cause de la foule. EnKn, le pre- 
mier Bourbon se jeta aux pieds du dernier ValoU, 
qui le releva et Tembrassacn Tappelant son 

Henri de Navarre écrivit à Mornay : «La gl4 
«a été rompue, non sans nombre d*avertissemeQta» 
• que, si j'y allois, jVtois mort : j'ai passé Teau en 
« me recommandant h Dieu. » C'étoit à peu près 
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la position du duc de Guise à Blois ; mais la con- 
fiance du Balafré vint du mépris et du désespoir, et 
celle du Béarnois d'une conscience sans reproche. 
Les rois s'avancèrent vers Paris. La réunion de 
l'armée protestante et de l'armée catholique , sous 
le même étendard, changea la nature des évé- 
nements. Jusque-là il avoit été possible que ces 
guerres civiles religieuses devinssent une véritable 
révolution. Tant que les réformés eurent un dra- 
peau à part, leur marche vers l'avenir, et l'indé- 
pendance de leurs principes, pouvoient amener un 

9 

changement dans la constitution de l'Etat; mais 
aussitôt que les catholiques et les huguenots se ran- 
gèrent sous un commun chef, l'esprit aristocrati- 
que républicain se perdit ; la monarchie triompha ; 
les troubles de la France ne furent plus qu'une 
vulgaire question de personnes et de malheurs 
stériles. 

Divers petits combats eurent lieu. Les soldats 
de l'armée de Mayenne forçoient les prêtres de 
baptiser les veaux, les moutons, les cochons et de 
leur donner les noms de carpes , de brochets et de 
barbots. 

Henri , excommunié par le pape , reçut la nou- 
velle de cette excommunication à Etampes. « Le re- 
« mède à cela, lui dit le Béarnois, c'est de vaincre, 
« et vous serez absous. » Un gentilhomme , envoyé 
de la part du roi à madame de Montpensier, lui 
déclara, de la part de son maître, qu'elle entre- 
tenoit le feu de la sédition, et que, si elle tomboit 
jamais entre les mains du roi, il la feroit brûler 
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vive. Elle répondit : « Le feu est pour les sodomites 
M comme lui. » Les rois vinrent asseoir leurs camps 
devant Paris; leurs armées réunies, en y compre- 
nant les dix mille Suisses amenés par Sancy, s*éle- 
voient à plus de quarante mille hommes. Henri Ul 
prit son l(^ement à Saint-Cloud, dans la roaisoo 
de Gondy. Contemplant la capitale de la France du 
haut des collines, il disoit : « Paris, tête trop grosse 
« pour le corps , tu as besoin d*une saignée pour te 
«guérir. » ( Davila.) Jacques Clément mit fin à ses 
menaces et à ses espérances; il tua le roi d'un coup 
de couteau à Saint-Cloud, le 1^ août 1589. «Vous 
€ pouvez juger, monsieur, écrit un témoin oculaire, 
«quel étoit ce piteux et misérable spectacle de voir 
«d'un c6té le roi ensanglanté, tenant ses boyaux 
«entre ^es mains, de Tautre ses bons serviteurs qui 
«arrivoient à la file, pleurant, criant, se déconfor- 
« tant » {Lettre de LA GUESLE. ) 

Charles de Valois, fils naturel de Charles IX et 
de Marie Toucliet , comte d'Auvergne et duc d'An- 
gouleme, avoit miroiiti é Jarcjues Clignent en allant 
chez il* roi. u Je trouvai ce monstre de moine, dit-il 
« dans ses trop couris Mémoires, que la nature avoit 
«t fait de si mauvaise mine, que cetoit un visage de 
«<dén)on plutôt (|ue do forme humaine. • 

La s(i*ur du iliic de Guise, la fière Montpensier, 
n'avolt |)as eraint de se livrer à ce démon pour lui 
mettre le poignard à la main. 

Henri Kt dresser un autel vis-à-vis de son lit; son 
rliap4*lain y dit la messe; au moment des élévations 
Henri pronon^*a ces paroles: «ScMgneur Dieu, si lu 



DE L'HISTOIRE DE FRANCE. 267 

K connois que ma vie soit utile et profitable à mon 
« peuple et à mon Etat, conserve-moi et me pro- 
« longe mes jours, sinon prends mon corps et sauve 
« mon âme ; ta volonté soit faite ! » ( Certificats de 
plusieurs seigneurs. ) 

Le roi de Navarre arriva; Henri III lui tendit 
la main : «Mon frère, lui dit-il, vous voyez comme 
«vos ennemis et les miens m'ont traité; il faut que 
« vous preniez garde qu'ils ne vous en fassent au- 
• tant. » Henri déclara que le roi de Navarre étoit 
son légitime successeur; il invita les seigneurs pré- 
sents à le reconnoître. 

«Je ne regrette point d'avoir peu vécu , puisque 
«je meurs en Dieu; je sais que la dernière heure 
«de ma vie sera la première de mes félicités; mais 
«je plains ceux qui me survivent, mes bons et 
a fidèles serviteurs 



u 



«Je vous conjure tous, par l'inviolable fidélité que 
« vous devez à votre patrie , et par les cendres de 
«vos pères, que vous demeuriez fermes et constants 
«défenseurs de la liberté commune, et que vous 
« ne posiez les armes que vous n'ayez entièrement 
«nettoyé le royaume des perturbateurs du repos 
« public; et d'autant que la division seule sape les 
« fondements de cette monarchie , avisez d'être unis 
« et conjoints en une même volonté. Je sais , et j'en 
«puis répondre, que le roi de Navarre, mon beau- 
«firère, légitime successeur de cette couronne, est 
«assez instruit es -lois de bien régner, pour bien 
€ savoir commander choses raisonnables ; et je me 
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« promets que vous n*ignorez pas la juste obéis- 
«sance que vous lui devez. Remettez les difFé- 
«rents de la religion à la convocation des états 
«du royaume, et apprenez de moi que la piété 
«est un devoir de Thomme envers Dieu, sur le- 
« quel le bras de la chair n'a point de puissance. 
« Adieu, mes amis; convertissez vos pleurs en orai- 
M sons, et priez pour moi. » [Histoire des derniers 
troubles, livre V.) Henri III expira le mercredi 2 
août, deux heures après minuit, ayant pardonné 
à ceux qui ai*oient pourchassé sa blessure. ( Certificat 
des seigneurs.) 

S*il y avoit douleur à Saint-Cloud, il y avoit joie 
à Paris : maudit ici, béni là ; admiré dans un parti, 
ravalé dans lautre; grand ou petit personnage en 
deçà ou au-delà d'une limite et d*un jour, traîné 
du mausolée à IVgout, ou transporté de Tégout au 
mausolée : tel est le sort de tout homme qui s*est 
lait un nom dans les temps de Factions. Les véri- 
tables paroles de Henri III, sur son lit de mort, 
furent j;raves v{ ('oiifaijeusi's; les ligueurs lui prt^ 
tèrenl dautres diseoiirs; ainsi les révolutionnaires 
falsifièrent les Mt'/noirt's de Cléry, et mirent dans 
la bouelu» di* Louis \VI à IVehafiuul des exprès 
siens ij;nol)lrs. On vt^uloit dans les rui*s de Parts, 
en ITiH!), /rv pn^pos lamcntahles de Henri de /a- 
lois : u() Satan! tu nias versé au commencement 

«• de bon vin 

« Dt jà ma sentence est prononcée , mon sépulcre 
u(>t tombeau j«î prest et appareillé aux ténèbres^ 
«• pour me recevoir à cause de mes |)échés. Ou ctl 
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« maintenant la grandeur de mes richesses ? la mul- 
« titude de mes barons et gentilshommes ? Où sont 
« mes gendarmes et Tordre de mes armées ? Où 
« est l'appareil de mes délices ? Où sont mes 
a chiens de chasse ? Où sont mes chevau-légers ? 
« Où sont mes oiseaux si bien chantants ? Où sont 
« mes grandes salles , si richement peintes et tapis- 

u sées ? • . . . 

« mes péchés et délices , me rendez- vous ce que 

w vous m'aviez promis ? Oh ! qui sera 

«mon loyal ami, mon féable secours à ce mien 
«dernier besoin, à cette étroite heure de ma dé- 

« partie ! Je suis tourmenté très âpre- 

« ment par la véhémente chaleur du feu, par la 
«très furieuse rigueur du froid, par les ténèbres, 
« fumée, grand' faim, grand'soif, puantise, par hor- 
«rible vision des diables, et leurs cris perpétuels 
« et épouvantables , et par le ver de ma méchante 

«et malheureuse conscience Mes mains 

«mollettes, qui, pour chasser le froid et l'ardeur 
«du soleil, étoient jadis couvertes de gants, et mes 
«bras, beaux et jolis, ornés de bracelets, mes pieds 
€ semblablement . en somme tout mon corps en- 
«dure tourment. Je suis laid, vilain, passible, pe- 
«sant, obscur; choses tristes, déconfortées, me 

« sont exhibées et représentées 

« En tourments demeurerai et en privation éternelle 
« de la vision de Dieu. » 

Les ligueurs faisoient de Henri 111 un ennemi de 
Dieu; et les révolutionnaires faisoient de Louis XVI 
lin ennemi de la liberté. 
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L'effet de la mort de Henri , dans le camp det 
deux rois, étoit représenté aux Parisiens arec an 
mélange d*exaltation , de raillerie et de vérité pro- 
pre à agir sur la foule. « Les nouvelles de cette 
prompte mort furent incontinent semées par tout 
le camp; et d'Espernon de se contrister et pleurer 
comme un veau, et messieurs de la garde de se 
regarder Fun et l'autre les bras croisés, et les po- 
litiques qui avoient fait saler leurs états pour les 
mieux conserver, de demeurer étonnés, et les 
Suisses de boire , et ceux qui pensent de succéder 
à la couronne, de rire en cœur, et (aire bonne 
mine et mauvais jeu, maudissant les ligueurs et 
encore plus le pauvre jacobin, qui , tout mort, est 
tiré à quatre chevaux et brûlé par après. Je vous 
laisse à penser le mal qu'il enduroit , étant traité 
ainsi après sa mort. Son àme cependant ne laisse 
de monter au ciel avec les bienheureux ; de celle 
de Henri de Valois, je m'en rapporte à ce qui en 
est. » ( Din^ours veriUihlr dr l' étrange et subite mort 
le Henri Je fa fois. > 

Lorsque niacianie de Montpensier reçut la pre- 
mière noiivelK* de TasHanHlnat , elle sauta au cou 
du me8Ha};er : k AIi ! mon ami, soyez le bienvenu ! 
« Mais est-il vrai au moins? ce méchant, ce perfifir, 
«ce tyran est-il mort? Dieu, que vous me faites 
«aise! Je ne suis marrie que d*une chose, c*esl 
«qu*il n'ait pas su avant de mourir que c'est moi 
« <}ui 1 ai fait faire. » Elle courut chez madame de 
Nemours, sa mère, monta avec elle en carrosse « 
et s'en alla de rue en rue, distribuant des écharpes 
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vertes, couleur d'une espèce de deuil dérisoire 
consacré aux fous : « Bonne nouvelle 1 mes amis ! 
« s*écrioit-elle , bonne nouvelle! le tyran est mort; 
« il n*y a plus de Henri de Valois en France ! » 

(L'ESTOILE.) 

Madame de Nemours, du haut des degrés du 
grand hôtel des Cordeliers, harangua le peuple. 
On fit des feux de joie; les prédicateurs canoni- 
sèrent Jacques Clément; on publia les actes du 
Martyre de frère Jacques Clément , de l'ordre de 
saint Dominique. On vendoit à la foule le portrait 
du moine « avec des vers dignes du héros : 

Un jeune jacobin, nommé Jacques Clément, 
Dans le bourg de Saint-Cloud une lettre présente 
A Henri de Valois, et vertueusement 
Un couteau fort pointu dans Testomac lui plante. 

Sixte-Quint, en plein consistoire, déclara que le 
régicide Jacques Clément étoit comparable, pour 
le salut du monde, à Tlncarnation et à la Résur- 
rection, et que le courage du religieux jacobin sur- 
passoit celui d'Ëléazar et de Judith. Ce pape avoit 
trop peu de conviction politique et trop de génie 
pour être sincère dans ces comparaisons sacrilèges; 
mais il lui importoit d'encourager des fanatiques 
prêts à tuer des rois au nom du pouvoir papal. Le 
parlement de Toulouse ordonna qu'une procession 
solennelle auroit lieu tous les ans , le jour de l'as- 
sassinat du roi. (DUPLEIX.) 

Au reste, jamais coup de poignard n'a produit 
plus grand e(fet et révolution plus subite ; il dis- 
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pena une armée formidable qui a».it^;L>oit Parité ' 
Ocoupaiiiie brandie anrraiW ilc Daiot Ijouw, n 
fit pODiiep un autre rameau royal : une couronne 
«■dhoUque tomba «ur la tète d'un prince hii}pir- 
aot, lequel prince, abandonnant \« pmu-»inniMaie, 
^ priia lea reUgionnairet de lenr chef, et anéantit 
cette espèce d'avemr qui posroit naître de la Ré- 



Cdi^y. le connAaUe de Montmorency, le ma- 
rjdial de Saint-André, Françon de GiiiM, vt le prr- 
ttâet cardind de Goiae, les lieux Condé. Henri 
de Guiae, et le oardinal aon fri^rc, Catherine dp 
llédïda, n'étoient ]4ua; aînû 1<>» personnnfprs W . 
I^iu remarquablea aons lea f^nv* de* Henri II, de 
Françoia U, de Oiarlea IX, de Henri III. dUpa- 
imaaent avant et arec le dernier prince de txttr- 
raee. Le r^ne dm Valoii finît à Saini-CUiud, le 
2 aoèt 1580; celui dca Bourimnit y roniioen^ le 
lBémejoor,ponrj finir le 31 juillet 1830. 

Maintenant il e$t essentiel de d(-rouler de auiie le 
tableau des mœurs depuis Henri II jiim{I)'à Henri l>'. 
parce qu'il offre des choses qu'on n'uvoil point en* 
core vues en France, et qu'on ne reverra jamui». 
Les oi^ies sanfilantes de la répuhlïiiue révolulioo> 
naire ne reparoitront pas dav*nl«f;c : le» mcmm. 
aux deux t-poqnes, ëtoient ijuiptoiiuitiquca de Eût» 
épuisés. 

La débauche et la cruauté lonl les dem carnc- 
tères distinctifo de l'ère de* Vâluî». 

A la Saint-Bartfaélemy. sani parler du meurtre 
général, un nommé Thomat ae vnntoit d'avoir ma»- 
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sacré qi^tcre-vingts huguenots dans un seul jour. 
(^oe^wiDas épouvanta Charles IX lui-même par son 
r^it : il avoit racheté trente huguenots des mains 
du peuple, et les avoit tués à petits coups de stylet, 
après leur avoir fait abjurer leur foi sous promesse 
de la vie. Le parfumeur de Catherine de Médicis, 
« homme confit en toutes sortes de cruautés et de 
a méchancetés , alloit aux prisons poignarder les 
« huguenots , et ne vivoit que de meurtres , brigan- 
M dages et empoisonnements. » 

On entretenoit des assassins à gages comme des 
domestiques: les Guise en avoient, les Châtillon 
en avoient, les rois en avoient; tous ceux qui les 
pouvoient payer en avoient, et ces assassins con- 
nus n'étoient point , ou étoient rarement punis. 
Charles IX, son frère, roi de Pologne ( et depuis 
Henri III), Henri, roi de Navarre, et le bâtard 
d'Angouléme , étant allés dîner chez Nantouillet , 
prévôt de Paris , lui volèrent sa vaisselle d'argent 
Ce jour-là même Nantouillet avoit caché chez lui 
quatre coupe-jarrets pour commettre un meurtre 
qu*ils exécutèrent. Ces quatre hommes entendant 
le fracas que faisoient les rois, et se croyant dé- 
couverts « furent au moment de sortir de leur re- 
paire le pistolet à la main. 

Mai^erite de Valois fit poignarder dans son lit 
Du Gouast, favori de Henri 111. 

Outre les assassins à gages, on s'attachoit des 
braves qui se provoquoient entre eux , et qui res- 
suscitèrent les gladiateurs gaulois. Ces jeunes gen- 
tikhommes , qui s attachoient à des maîtres , pas- 

irUDBS HISTORIQVmS. T. lY. 18 
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soient les jours, dans les salles basses d^i Loiitiy« 
à tirer des armes, ou dans la campagne, à h^ndiir 
des fossés, à manier le pistolet et la dague. 1^^ 
amis se lioient par des serments terribles : quand 
un ami iaisoit une absence , Tami présent preooit 
le deuil , laissoit croître sa barbe, se refiisoit à tous 
plaisirs , et paroissoit plongé dans une mélancoUe 
profonde. Les fommes entroient dans ces associa* 
tions romanesques : au signal de sa maîtresse , il se 
falloit précipiter dans une rivière sans savoir nager, 
se livrer aux bétes féroces, ou se déchiqueter avec 
un poignard. 

On jouoit avec la mort : Henri 111 portoit un 
long chapelet, dont les grains étoient des têtes de 
mort, et qu'il appeloit le fouet de ses grandes ha- 
quenées. 11 avoit encore de petites têtes de mort 
peintes sur les rubans de ses souliers. Si on reûl 
cru , on auroit transformé le bois de Boulogne en 
un cimetière, qui seroit devenu ce qu*est aujour- 
d'hui le cimetière de l'Est. Marguerite de Valois et 
hi duchesse ch^ Nevers se firent apporter les tètes 
de C.oconrias et «le La Mole, leurs amants déca- 
piti's; ellrs les l>aisi*n»nt, les embaumèrent et les 
hai};i)rrri)( de leurs larmes. Villet]uier tue »a femme 
\yd\cv i|u (Ilr ne se vouloit pas prostituera IleiirillL 
Siniiers tue sou irère, chevalier de Malte, que sa 
fenune aiinoit. Ilaleins condamne à mort dans son 
iliàteau un jtnme homme qui avoit séduit sa sœur; 
la sentence est n'Hli^jée par un prétendu greffier. 
iLins uiH' mo(|uerie de cour de justice; ^Ifint 
prononce Turrèt et leiécute. Le soldat corse 
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Pietro étrangle Vanina sa femme; menacé d'un 
jugeip^nt, il Tient à la cour, et dit : Qu'importe au 
ro^,qu importe à la France, la bonne ou la mou-- 
vaise intelligence de Pierre avec sa femme? Pierre 
reste estimé et impuni. 

Tout les jours il y avoit des rencontres de cent 
contre cent, de deux cents contre deux cents , 
comme au moyen âge de Fltalie; à tous propos 
des duels d'un contre un , de deux contre deux , de 
quatre contre quatre: ceux de Caylus, de Maugi- 
ron, d'Antragues, de Riberac, de Schomberg et de 
Livarot sont entre les plus connus. 

Bussy d'Amboise avoit aimé Marguerite de Valois, 
qui ne s*en cache pas dans ses Mémoires. Attaché 
au duc d'Anjou, Bussy insultoit incessamment les 
mignons du roi. « Entrant dans la chambre du roi 
«avec cette belle façon qui lui étoit naturelle, le 
« roi lui dit qu'il vouloit qu'il s'accordât avec Cay- 

« lus » Bussy lui répond : a Sire , 

«s'il vous plait que je le baise, j'y suis tout dis- 
« posé. » Et accommodant les gestes avec la parole , 
« lui fit une embrassade à la pantalone. » (MARGUE- 
RITE DE Valois. ) 

Bussy avoit une intrigue avec la femme de Charles 
de Chambres, comte deMontsoreau, grand-veneur 
du duc d'Anjou; il en parloit dans une lettre qu'il 
écrivoit à ce prince, lui disant qu'il tenoit dans 
9es filets, la .biche du grand-veneur. Le duc d'Anjou 
montra cette lettre à Henri 111, qui, haïssant Bussy, 
la communiqua au mari offensé. Montsoreau con- 
traignit sa femme de donner un rendez-vous à 

18. 
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Bussy au château de CoDstancières, et Ty fit 
siner. Bussy, gouverneur d'Anjou, étoit abbé de 
Boui^eil, et son messager damoar étoit le \iu^ 
tenant criminel de Saumur. «Telle fut la fin du 
«capitaine Bussy, d*un courage invincible, haut à 
«la main, fier et audacieux; aussi vaillant que son 

« épée mais vicieux et peu 

« craignant Dieu; ce qui causa son malheur, n'étant 
« parvenu à la moitié de ses jours, comme il advient 
« aux hommes de sang tels que lui. » Bussy, grand- 
massacreur à la Saint-Barthélémy, égorgea ce jour- 
là Antoine de Clermont, son parent, avec lequel 
il avoit un procès. «-Tous ces spadassins, dit TEs- 
« toile, ne croyoient en Dieu que sous bénéfice 
« d'inventaire. » 

Le vicomte de Tu renne, qui fut depuis le ma- 
réchal de Bouillon , ayant pour second Jean de 
Gontaut, baron de Salignac, se battit, sur la grève 
d'Agen, contre Jean de Durfort de Duras-Raui»i« 
et Jacques do Dura», son frère. 1^ vicomte de Tu- 
renne reçut traitrcMisemrnt clix-Hopt blcHsures. Rau- 
zan fut iUTUsr <1 avoir porté une cotte de oiaîlles 
souâ 8eH vètrinents. ou d'avoir aposté dix ou doute 
homineH qui assaillirent, pendant le combat, le 
vicomte de rurriin*». 

Cloiuine <laiis l(^H proscriptions romaines, on tiioit 
pour eonKsquer le» biens, sans jugement, et 
qu'il y eût den vaincus et des vainqueurs. «En 
• teiiq)!», la bonne dame Catherine* en ftiveur de 
-> son n)i^;non de Retz, qui vouloit avoir la terre de 
Ver}»ailles, fit étrangler aux prisons Loménie» 
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« taire du roi , auquel cette terre appartenoit , et fit 
« mourir encore quelque» autres pour récompenser 
a ses serviteurs de confiscations.» (L'ËSTOILE.) 

Cette cruauté des mœurs privées se retrouvoit 
h la guerre : Alphonse Ornano , fils du corse San- 
Pietro, exécutoit lui-même les sentences de mort 
qu'il prononçoit contre ses soldats. Un de ses ne-: 
veux, ayant manqué à quelque devoir militaire, 
vint pour dîner avec son oncle : Alphonse se lève, 
le poignarde, demande à laver ses mains, et se re- 
met à table. 

Montluc, du parti catholique, dit dans ses Mé- 
moires : « Je recouvrai deux bourreaux, lesquels 
« on appela depuis mes laquais , parce qu'ils étoient 
«souvent avec moi. On pouvoit connoitre par où 
« j'avois passé, car, par les arbres sur les chemins, 
« on trouvoit les enseignes. » — a 11 apprenoit à ses 
a enfants à être tels que lui , et à se baigner dans 
« le sang dont laine ne s'épargna pas à la Saint- 
« Barthélémy. » Cet homme farouche fut blessé à 
l'assaut de Rabasteins d'une arquebusade qui lui 
perça les deux joues et lui enleva une partie du 
nez; il cacha sous un masque, le reste de sa vie, 
ces traits déchirés à la guise de ses victimes. 11 eut 
riotention de finir ses jours dans un ermitage au 
haut des Pyrénées, comme les ours. 

Son rival de férocité chez les calvinistes étoît 
le baron des Adrets : «Au regard farouche, au nez 
« aquilin, au visage maigre et décharné , et marqué 
«de taches de sang noir.» ( De Thou. ) A Mont- 
brison« il s'amusoit à faire sauter du haut d'une 
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tour les prisonniers qu*il avoit feits. Un d*entre eux 
hésite; il prend deux fois son élan; des Adrets 
s'écrie : « Cest trop de deux fois. » — « Je tous le 
«donne en dix,» répond le prisonnier. On recon- 
noit le soldat François. 

La ville de Niort est surprise par les Réformés. 
«Passant toute barbarie et cruauté, après avoir 
«prins tous les prestres de la ville, et voyant que 
« Tun d'iceux , pour quelque tourment qulls lui 
«fissent, ne vouloit se divertir de sa religion, le 
« prindrent, et, après Tavoir lié comme bourreaux, 
« l'ouvrirent tout vif par le ventre, en la présence 
«des autres prestres, et lui firent tirer par leurs 
«goujats les parties nobles, desquelles ils en bat- 
«toient la face des autres, afin de les intimider et 

«leur faire renier Dieu 

« ils exercèrent la plus grande 

« cruauté qu'on sçaurait excogiter en la personne 
«d'une femme qui roéprisoit leurs cniautez, ki* 
a quelle ayant veii tuer son roary , qui combattoit 
a pour la foy catholique, et les voulant reprendre 
«des cruautez {\\\\U commettoient, ils la prindrent 
uet lièrent et l'ayant menacée de la faire mourir, 

M si elle ne vouloit renier la messe 

'* (les bourreaux, voyant sa constance, 

f exro|;ttèrent une mort de laquelle les diables 
» inrnies ne sçauroient adviser, qui est qu*ils luy 
•< emplirent par la nature le ventre de poudre i 
«• (\mon et y mirent le feu« la faisant, par ce rooyeiit 
., crever et jaillir les boyaux, la laissant mourir 
• un tel martyre. » 
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Le connétable de Montmorency rendoit le mal 
pour le mal : <c On disoit aux armées qu'il se falloit 
«garder des patenôtres de monsieur le connétable, 
«car en les disant ou murmurant, il disoit: Allez- 
o moy pendre un tel ; attachez celui-là à un arbre; 
« faites passer celui-là par les picques tout à cette 
a heure, ou les harquebusez tous devant moy; 
«taillez-moy en pièces tous ces marauts qui ont 
« voulu tenir ce clocher contre le roy ; bruslez-moy 
•ï ce village ; boutez-moy le feu partout à un quart 
a de lieue à la ronde. » 

Les mœurs de Henri III et de sa cour ne res- 
semblent en rien à ce que nous avons vu jusqu'ici 
dans l'histoire de France ; on retrouve avec étonne- 
ment, au milieu de la société moderne, une espèce 
d'Elagabale chrétien. Les petits chiens, les perro- 
quets, les habillements de femmes, les mignons, 
les processions de pénitents, remplissent, avec les 
duels, les assassinats et les faits d'armes, les pages 
de ce règne d'un monarque, si loin des rois féodaux. 

« Henri III faisoit joutes , ballets et tournois , et 
force mascarades , où il se trouvoit ordinairement 
habillé en femme, ouvroit son pourpoint et décomroit 
sa gorge^yportoit un collier de perles et trois collets 
de toile, deux à fraise et un renversé, ainsi que lors 
le portaient les dames de la cour, n 

Dans un festin somptueux les femmes, vêtues en 
habits d'hommes, firent le service, et dans un autre 
festin les plus belles et honnêtes de la cour , étant 
à moitié nues, et ayant leurs cheveux épars comme 
épousées , furent employées à faire le service. 
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« Nonobstant toutes les affaires de la guerre et 
«de la rébellion que le roi avoit sur les bmif il 
«alloit ordinairement en cocbe avec la reine, scq 
« épouse, par les rues et les maisons de Paris, 
«prendre les petits cbiens qui leur plaisoient; 
« alloient aussi par tous les monastères des femmes, 
«aux environs de Paris, faire pareilles quêtes de 
« petits cbiens, au grand regret des dames qui les 
« avoient, se faisoient lire la grammaire et appren- 
« dre à décliner. » 

«Le nom de Mignon, dit L'Estoile, commença 
« alors à trotter sur la bouche du peuple (1576), à 
« qui ils étoient fort odieux, tant pour leurs façons 
«de faire badines et bautaines, que par leurs ac- 
« coustrements efféminés et les dons immenses qu'ils 
« recevoient du roy : ces beaux mignons portoient 
« les cbeveux longuets, frisés et refrisés, remontants 
« par dessus leurs petits bonnets de velours, comme 
« font les femmes, et leurs fraises de cbemises de 
' « toile d*atour empesées et longues de demi-pîed , 
"de façon que voir leurs tiHe» det>su8 leurs fraises, 
u il sembloit que ee fût le chef de saint Jean en 
« un plat. » 

Thomas Artiius nous représente Henri III couché 
dans un lit lar(;e et spacieux, se plaignant qu*OQ 
le réveille trop tùt à midi, ayant un linge et 
inas(|ue sur le visage, des gants dans les 
prenant un bouillon et se replongeant dans son lit 
Dans une chambre voisine, Caylus, Saint-Mesgria 
et Maugiron se font friser, et achèvent la toilette la 
|)lus correcte : on leur arrache le poil dessourcUs, 
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on leur met des dents ^ on leur peint le visage, on 
passe un temps énorme à les habiller et à les par- 
fumer. Ils partent pour se rendre dans la chambre 
de Henri III, a branlant tellement le corps, la tête 
« et les jambes , que je croyois à tout propos qu'ils 
«dussent tomber de leur long..... Ils trouvoient 
« cette façon-là de marcher plus belle que pas une 
« autre. » 

Henri embrassoit ses favoris devant tout le 
monde ; il leur mettoit des colliers et des pendants 
d'oreilles : il passoit les jours avec eux dans des ap- 
partements secrets; la nuit il couchoit avec eux 
dans une vaste salle , autour de laquelle étoient des 
lits séparés par une petite cloison , comme dans un 
dortoir; le favori du jour partageoit la couche de 
son roi. Ce fut dans cette chambre commune que 
Saint -Luc essaya de réveiller les remords dans 
Tâme de son maître, en lui parlant dans le tuyau 
d'une sarbacane. 

Les femmes jouoient un rôle principal dans 
toutes ces intrigues : Catherine de Médicis avoit 
entretenu un commerce intime avec le premier 
calxlioal de Guise, comme nièce de deux papes 
(Léon X et Clément VU), disoient les huguenots. 
Elle fut accusée d'avoir corrompu à dessein son fils 
Charles IX : « Au lieu de teindre cette royale jeunesse 

« en toute vertu. ^ elle laisse approcher de sa 

« personne des maîtres de jurements et de blas- 
€ [^mes , des moqueurs de toute religion ; elle le 
«fait solliciter par des pourvoyeurs, qu'elle pose 
«comme en sentinelle à l'entour de lui-même; perd 
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« tellement toute honte , quelle lui sert de pour- 
«▼oyeuse ^ » [Discours merveilleux). On prétendit 
qu'elle avoit essayé d'empoisonner larméedu prince 
de Condé tout entière. 

Madame de la Bourdaisière , aïeule de GabrieUe«- 
remplissoit la cour de ses aventures : « Aussi belle 
« en ses vieux jours, dit Brantôme, que Ton eût dit 
« qu'elle eût été en ses jeunes ans , si bien que ses 
«cinq filles, qui ont été des belles, ne l'effinçoient 
«en rien.» 

La jeune duchesse de Nevers ne conserva pas 
long-temps le souvenir de la fin tragique de C<k 
connas; elle fut surprise dans d'autres rendez-vous, 
ce qui donna lieu au titre d*un des prétendus ou- 
vrages de l'ingénieuse satire intitulée : Bibiioihiqae 
nie madame de Monipensier. Ce titre étoit : La ma- 
nière d'arpenter les prés brièvement, par madame de 
Nevers. 

J'ai déjà parlé de la belle de Sauve , femme en 
seconde noces de François de laTrémoille, mar- 
quis de Noirmoutiers. 

Anne dKstrées, marquise deCœuvres, fille de 
madame la Hourdaisière et mère de Gabrieliey 
avoit quitté son mari pour s^attacher au marquis 
d*Allè};re. Elle fut ma;iisacrée dans Issoire, lorsque 
cette ville fut prise d assaut par les catholiques « 
le 28 mai 1577; son corps dépouillé apprit une 
sinj^ulière parure de ces temps de libertinage* 

De plus hautes dames, telles que la duchesse lie 
(•ui8i\ entrctenoient des liaisons qui se terminoienC 

' Ji- cbaDgr le mot du t«*ite. 
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presque toujours par des meurtres. Saînt-Mesgrin 
fut assassiné à onze heures du soir, en sortant du 
Louvre , par une trentaine d'hommes , à la tête des- 
quels on crut reconnoitre le duc de Mayenne. La 
nouvelle en étant parvenue en Gascogne au roi de 
Navarre, il dit : a Je sais bon gré au duc de Guise, 
« mon cousin, de n'avoir pu souffrir qu'un mignon 
a de couchette le déshonorât ; c'est ainsi qu'il fau- 
« droit accoutrer tous ces petits galants de la cour, 
« qui se mêlent d'approcher les princesses pour les 
« muguetter. » (L'ESTOILE.) 

Mai^erite de Valois se consoloit à Usson de la 
perte de ses grandeurs et des malheurs du royaume 
par la seule vue de t ivoire de son bras; selon le 
père La Coste, elle avoit triomphé du marquis de 
Canillac qui la gardoit dans ce château. Elle faisoit 
semblant d'aimer la femme de Canillac. «Le bon 
« du jeu , dit d'Aubigné , fut qu'aussitôt que son mari 
« ( Canillac ) eut le dos tourné pour aller à Paris , 
«Marguerite la dépouilla de ses beaux joyaux, la 
« renvoya comme une péteuse avec tous ses gardes , 
« et se rendit dame et maîtresse de la place. Le mar- 
« quis se trouva béte , et servit de risée au roi de 
« Navarre. » 

Mai^erite pleuroit les objets de son attache- 
ment lorsqu'elle les avoit perdus , faisoit des vers à 
leur mémoire, et déclaroit qu'elle leur seroit tou- 
jours fidèle : 



Atys, de qui la perte attriste mes années ; 
Atyt , digne des vœux de tant d*âmes bien nées, 
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^u'oo i.'«MC dt prrteadra I 
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I 

mentoit & son amour et Ji lu muttc. La IMe tjiat 
été dëcaptlé, ellti soupira ses n-grcU am bam Aw> 
a'nthe. m Le paurre diable d'Aubiac, ett dknl h Ife 
• potCDCC , au lieu de se souvenir de soD Ame «t ék 
m M>D salut , baisoit ud maocbon de Tcloort nk blstt 
«qui lui restoit des bienlBits de «a c 
en voyant Marfjuerile pour U première "Mê» ■ 
dit : «Je TOudroîs at-oir été aimé deUê '* à f 
a d'être pendo quelque temps après. > ] 
portoit aux combats et aux assauts un petit < 
que lui avoit doDO<^ Marguerite. D'Aubigoé prétead 
que Marguerite arcHt fait hire & ITsiton les lits c 
se* dames extrêmement liaats , ■ afin de ne plia 
«l'écorcher, comme soutoît, les «Spauli-s co fy 
« fourrant à quatre pieds pour y clierchrr l'ominy, ■ 
fils d'un chaudronnier d'Auvei^no, et qui, d'enh 
de chœur qu'il étoit, devint secrt'tuire de Marguc- j 
rite. Le même historien la prostittu- dès l'âfjc de-J 
onzeansild'AnIraguesetiChariii: il l.i livre è t 
deux frères, François, duc d'Alençon, et Henri IlLi 
Mais il ne faut pat croire enti^'tntrnt d'Aubïgné».! 
huguenot, hargneux, ambitieux, niéronieot, d'ui 
esprit caustique : Pibrae et Bnuildnie ne paricn 
pas comme lui 

■ L« testa M pbu fi 
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Marguerite n'aimoit point Henri IV, qu'elle trou- 
voit sale. « Elle recevoit ChampTallon dans un lit 
«éclairé avec des flambeaux, entre deux Knceuls 
« de taffetas noir. »« Elle avoit écouté M. de Mayenne, 
a bon compagnon, gros et gras, et voluptueux 
« comme elle , et ce grand dégoûté de vicomte de 
«Turenne, et ce vieux rufian de Pibrac, dont elle 
amontroit les lettres pour rire à Henri IV; et ce 
«petit chicon de valet de Provence, Date, qu'avec 
six aulnes d'étoffe elle avoit anobli dans Usson ; et 
a ce bec-jaune de Bajaumont », dernier amant de la 
longue liste qu'avoit commencée d'Antragues, et 
qu'avoient continuée , avec les favoris déjà cités, le 
duc de Guise, Saint-Luc et Bussy. 

Au milieu de ces débordements, il faut donner 
place à la rigide façon d'être des Réformés et à la 
vie austère de ces magistrats catholiques qui res- 
sembloient à des Romains du temps de Gincinna- 
tus , transportés à la cour d'EIagabale. Duplessis- 
Mornay étoit l'exemple du parti protestant Sa 
vertu lui conféroit le droit d'avertir Henri IV de 
ses faiblesses : sur le champ de bataille de Goutras, 
au moment où l'action alloit commencer , il repré- 
sente au jeune roi de Navarre qu'il a porté le trouble 
dans une honnête fiâmille par une liaison crimi- 
nelle; qu'il doit à son armée la réparation publique 
de ce scandale, et à Dieu, devant lequel il va peut- 
être paroitre , l'humble aveu de sa faute. Henri se 
confessé au ministre Ghandieu, et dit aux seigneurs 
de sa cour qui l'en veulent détourner : « On ne peut 
€trop s*humilier devant Dieu, ni trop braver les 
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« hommes. » 11 toml>e ensuite à genoux arec ses sol- 
dats protestants; le pasteur prononce la prière. 
Joyeuse, à la tête de Tannée catholique, lesToit, 
et s'écrie : « Le roi de Navarre a peur ! — Ne le 
«prenez pas là, répond Lavardin; ils ne prient 
«jamais sans qu'ils soient résolus de vaincre ou de 
« mourir. » Joyeuse perdit la bataille et la vie. 

Mornay, comme Sully, resta fidèle à sa religion 
lorsque Henri IV Tabjura : outragé par un jeune 
gentilhomme, il en demanda justice à Henri IV, qui 
lui répondit : « Monsieur Duplessis , j*ai un extrême 
« déplaisir de Tinjure que vous avez reçue , à la- 
«quelle je participe comme roi et comme votre 
« ami. Pour le premier , je vous en ferai justice et 
« à moi aussi ; si je ne portois que le second titre « 
«vous n'en avez nul de qui Tépée fût plus prête à 
« dégainer, ni qui y portât sa vie plus gaiement que 
« moi. » Sous Louis XIU , Mornay toujours considéré « 
mais tombé dans la disgrâce et obligé de renoncer 
à son gouvernement de Sauraur, vouloit quitter la 
France : a On };ravora sur mon tombeau, disoit4L 
«en terre étran|jère : Ci-^tt qui , âgé de soixanie- 
V. treize ans , apri^s en (noir employé sans reproche 
a quarante -six au serxice de deux grands rois , fui 
<i contraint de chercher son sépulcre hors de sa 
a patrie. » 

Les maj;istrat8 catholiques ofFroient encore des 
lud'urs plus graves et plus saintes. Pendant plu- 
sieurs siècles ils ne reçurent ni présents, ni visitctt 
ni lettres, ni messages relativement aux procès. Il 
leur étoit défendu de boire et de manger avec ka 
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plaideurs; on ne leur pouvoit parler qu*à l'au- 
dience ; le commerce leur étoit interdit ; ils ne pa- 
roissoient jamais à la cour que par ordre du roi. 
La justice fut d*abord gratuite; les conseillers au 
parlement reçoivent cinq sous parisis par jour, 
le premier président mille livres par an , les trois 
autres présidents cinq cents livres; on y ajoutoit 
un manteau d'hiver et un manteau d'été. Il falloit 
trente ans d'exercice pour obtenir, à titre de pen- 
sion , la continuation d'un si modique traitement 
Lorsque ces magistrats n'étoient point de service , 
ils n'étoient point payés i et retournoient enseigner 
le droit dans leurs écoles. Sous Charles VI , le parle- 
ment étoit si pauvre, que le greffier ne put dresser 
le procès-verbal de quelques fêtes données à Paris, 
parce qu'il n'avoit pas de parchemin , et que sa 
cour n'avoit pas d'argent pour en acheter. Toutes 
les dépenses du parlement de Paris , vers le qua- 
torzième siècle, s'élevoient à la somme de onze 
mille livres, raonnoie de ce temps. 

Quant à la science, ces anciens magistrats la con- 
sidéroient comme une partie de leurs devoirs, et 
depuis l'enfance jusqu'à la vieillesse, leur vie 
n'étoit qu'une longue étude, a L'an 1545, dit Henri 
« de Mesmes , fils du premier président de Mesmes , 
«je fus envoyé à Toulouse pour étudier en lois avec 
«mon précepteur et mon frère, sous la conduite 
«d'un vieux gentilhomme tout blanc, qui avoit 
«voyagé long-temps par le monde. Nous étions 
«debout à quatre heures, et, ayant prié Dieu, 
«allions à cinq heures aux études, nos gros livres 
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« 90U8 le bras, no8 écrîtoires et nos chandeliers à 
«la main.» 

De Thou rencontra Charles de Lamoignon i 
Valence, où Cujas expliquoit Papinien; il accompa- 
gna en Italie Paul de Foix et Arnauld d*Ossat De 
Foix se feisoit lire en soupant à Taubei^, et poor 
se délasser, quelques pages d*Âristote et de Cicéron 
dans leur langue originale, ou les sommaires de 
Cujas sur le Digeste : De Thou étoit Tauditoire , et 
de Chœsne , qui devint président à Chartres , le 
lecteur. Le chancelier d*Aguesseau raconte à peu 
près la même chose de l'éducation que lui donna 
Hon père : « Mon père nous menoit presque toujours 
« avec lui dans ses fréquents voyages; son carrosse 
a devenoit une espèce de classe où nous avions le 
* « bonheur de travailler sous un aussi grand maître. 
«Après la prière des voyageurs, par laquelle ma 
<t mère commençoit toujours sa marche , nous ex- 

» pliquions les auteurs grecs et latins 

u !^ règle ordinaire de mon père et de ma 

«mère étoil de n'scrviT, pour rexercice continuel 
«• (le leur ehiiritr, la dniie detoutce qu^ils recevoient. 
«Ils rejjardoieni les piuivres comme leurs enfants; 
«de sorte f|ue, s'ils avoient 10,000 francs à placer. 
•• ils n*('ii placoient (|ue liuit, et en donnoient deux 
«.aux pauvres qu'il.H regîirdoient comme leur pro- 
pre san|;, par une adoption sainte et glorieuse 
l>our eux , qui mettoit Jésus-Christ même au nom- 
bre de leurs enfants. Mais les calamités publiques 
ri partieulièresaugmentoient presque toujours la 
• part des pauvres bien au-delà de cette proportion.» 
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A la mort d'un des ancêtres de De Thou , le par- 
lement déclara que non-seulement il assisteroit aux 
obsèques de son président, mais qu'il en pleure- 
roit la perte aussi long-temps que la justice règne* 
roit dans les tribunaux ; déclaration qui fut inscrite 
sur les registres. En 1588, les litières et les car- 
rosses commençoient à être en usage à la cour; la 
présidente De Thou n'alloit jamais par la ville qu'en 
croupe derrière un domestique, pour servir de 
règle et d'exemple aux autres femmes. 

On remarque, sous le règne des Valois, un 
Chrestien de Lamoignon : il en est de certaines 
familles comme de certains hommes ; elles sont 
long -temps à chercher leur génie, et restent in- 
connues jusqu'à ce qu'elles l'aient trouvé. Les La- 
moignon , de braves et obscurs chevaliers qu'ils 
étoient, devinrent des magistrats illustres; mais 
ils semblèrent retenir quelque chose de leur pre- 
mière destinée ; la robe ne fut que leur cotte 
d*armes : la Providence réserva à Malesherbes un 
diamp de bataille, un combat glorieux, et la mort 
par le glaive. Le Chrestien de Lamoignon du sei- 
sième siècle avoit étudié sous Cujas, comme son 
père Charles sous Alciat; il vécut au milieu des 
guerres civiles. Entre autres aventures , il revint de 
Bourges à Paris, déguisé en mendiant ; il entra dans 
•a maison comme Ulysse , en demandant l'aumône ; 
il 7 fut reçu avec des larmes de joie par ses 
frères et ses sœurs. Bàville n'étoit d'abord qu'une 
petite gentilhommière contenant à peine deux ou 
tnns chambres à donner aux étrangers; dans la 

irUDBS BI8TOBIQUBS. T. IV. l9 
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pha gnnde, ODrinettoit quatre liu. Dana la «uite 
Bftvflift dnkft ritt 1 «MltMU où se rasscmbloit b 
mmBean et k plut ilbutrc sociéti^ : nuulamc de 
Séfigoi j MDOOBtroît, dans une biblioiW>que o^- 
lAre, «le pèie Bqpnit et Etounlaloue dont rrsprit 

«étohdiiraMntetfiiaefncUit^ fort aimable.* 

Une ineodote flh eootioltre la •impUctlé dn 
mma* de oe» aïKMH maultlnu : ■Claude dr 
«BoUM^.dh le prfridentde Ijimoiunon d«as «ra 

■ MAnmree» erot Aé nourri avec feu mon (H're. 
«n HiDoh k me ooDter tommcnt on le» portait 
«tom deux sur un même Ane, <)ana dn panier*. 
«Timd'im.OÔté, rentre de l'autn-, et qu'on mrl- 
«tott on pein dn oAté de mon [H>rff, parce «fu*!! 
«étmt plue léger (pe bd, ptMir faire le awtt^ 
■poids.» 

Le. premier prtfiident Le Ibhrr nipnloii «lana 
leebanxdeMefemûerticQu'aiii veilWi)c« quatre 
«bonnesftteederaiiDée et au tein|)s ilca rcodao- 
«gett Ui MToient tenus de hti amener une char- 

■ rette couverte , avec de bonoe paille fraîche dr- 
«dans, pour y asseoir Marie Sapî, m femme, el 

■ sa fille Geneviève , comme ausaî de lui Hmcoer an 

■ inon et une Anesse pour montm-os de W-u r ctiam- 
cbrière, pendant que lui, premier prpftîdeni, mar 
«cheroit devant, sur sa mule,accompaj;nc deso« 
«clerc, qui iroll il ses cAtét.» 

Cet hommes si simples, ai dot'it"*. »i intèf^res, 
qui s'avançoient au milien des Qi-m-ralion* doo- 



velles comme les orades du ^êêU 
des juges intrépides; 



i^toii-flt 
icnt ils éloient 
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gardiens des lois, mais ils en étoient les soldats, et 
savoient mourir pour elles. 

Brantôme, parlant du chancelier de FHospital : 
«C'étolt un autre censeur Caton, celui-là, et qui 
«savoit très bien censurer et corriger le monde 
« corrompu. 11 en avoit du moins toute l'apparence 
« avec sa grande barbe blanche , son visage pâle , sa 
«façon grave, qu'on eût dit à le voir que c'étoit 
« un vrai portrait de saint Jérôme. 

< 11 ne falloit pas se jouer avec ce grand juge et 
tt rude magistrat ; si étoit-il pourtant doux quelque- 

«fois, là où il voyoit de la raison Ces 

«belles-lettres humaines lui rabattoient beaucoup 
« de sa rigueur de justice. 11 étoit grand orateur et 
« fort disert , grand historien , et surtout très divin 
« poëte latin , comme plusieurs de ses œuvres l'ont 
«manifesté tel. n 

L'Hospital , peu aimé de la cour et disgracié , se 
retira pauvre dans une petite maison de campagne 
auprès d'Étampes. On Faccusoit de modération en 
religion et en politique : des assassins lui furent 
dépéchés lors du massacre de la Saint-Barthélémy. 
Set domestiques s'empressoient de fermer les por- 
tes de sa maison : «Non, non, dit-il, si la petite 
« porte n*est bastante pour les faire entrer, ouvrez 
« la, grande. » 

La veuve du duc de Guise sauva la fille du chan- 
celier , en la cachant dans sa maison ; il dut lui-même 
son salut aux prières de la duchesse de Savoie. Nous 
avons son testament en latin ; Brantôme le donne 
en françois. 

19. 
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« Ceux, dit l'Hospital, qui m'avoïent cjwssë, prc- 
€ noient une couverture de religion, et eux-méawi 
«étoient tans pitié et saot religion; mai* je toos 
« puis assurer qu'il n'y avoit rien qui les émût da- 

■ vantage que ce qu'ils pensoient, que Unt que je 

■ seroîs en chai^ , il ne leur serait permis de rom- 

■ pre les ëdits du roi, ni de piller set financct ef 

■ celles de ses sujets. 

■ Au reste , il 7 a près de cinq ans que je mène 
« ici la Tie de Laërte. et ne tcux 

■ point rafraîchir la mémoire des choses que j'ai 
* souffertes en ce département de la cour. • 

Les murs de sa maison tomboieni; il avmt de ta 
peine à nourrir ses TÎeux serviteurs et sa nombreuse 
hmille; il se consoloit, comme Cicéron, avec les 
muses. Mais il avoit désiré voir les peuples rétablis 
dans leur liberté, et il mourut lorsque les cadavres 
de* victimes du fanatisme n'avoient pas encore été 
mangé* de* vers , ou dévorés par les poissons et le* 
corbeaux. 

Après la joiirnc'-r des barricades, le duc de Guise 
alla avec sa suite vlsiicr le premier président 
Achille de llarlay : « Il se poumienoil dans son 

■ janlin, lequel MÏtorinasi peu de leur venue, cjull 

■ ne <lal|;nit |iiis seuleiiiml tourner la tête, ni <&• 
-continuer sa poiiroienade commencée, laquelle 
« Hclifvée (juV-lle fut et étant au bout de son allée, 
<■ il retourna, et en tournant il vit le duc de Gaïae 
«qui venoit ït lui; alors ce grave magistrat IcviM 

■ la voix, lui dit : C'est grand'pîtïé quand le Takt 
« ehauw le maître. Au reste, mon ime est i Dïm» 
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■ mon cœur est à mon roi , et mon corps est entre 

• les maïns des méchants : qu'on en fasse ce que 
« l'on voudra. » Le mépris de la vertu écrasoit Tor- 
gneil de l'ambition. 

Mathieu Mole , pendant les troubles de la Fronde , 
répondoit à des menaces : ■ Six pieds de terre fe- 

• ront toujours raison du plus grand honime du 

■ monde. > 

Ici se termine la peinture des mœurs du seizième 
siècle; avec celle des siècles féodaux, elle compose 
toute la galerie des tableaux de notre ancien édifice 
monarchique. 

Au surplus l'histoire, qui dit le bien comme le 
mal, doit reconnoltre aujourd'hui que les Valois 
n'ont point été traités avec impartialité. C'est de 
leur règne qu'il faut dater le perfectionnement des 
lois administratives, civiles et criminelles; on en 
compte quarante-six sous le règne si court de Fran- 
çois II, cent quatre-vingt-huit sous le règne de 
Charles IX , et trois cent trente sous celui de Henri 111 : 
les plus remarquables furent l'ouvrage du chance- 
Her de l'Hospital. 

Le siècle des arts en France est celui de Fran- 
cis I" en descendant jusqu'à Louis Xlll , nulle- 
ment le nècle de Louis XIV : le petit palais des 
Tiiileries, le vieux Louvre, une partie de Fontai- 
DcMeau et d'Anet, la chapelle des Valois à Saint- 
Denis» le palais du Lujcemboui^, sont ou étoient 
pour le goût fort au-dessus des ouvrages du grand 
roi. 

Ia race des Valois fut une race lettrée, spirituelle , 
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protectrice des arts, qu'elle sentoit bien. Nous lui 
devons nos plus beaux monuments : jamais, dans 
aucun pays et à aucune époque, l'application de la 
statuaire à rarchîtectonique n'a été poussée plus 
loin qu'en France au seizième siècle : Athènes 
n'offre rien de supérieur aux cariatides du Louvre. 
Louis XIV regardoit les artistes comme des ouvriers. 
François 1" comme des amis. Louis XIV, plus vé- 
ritable souverain que les Valois , leur fut inférieur 
en intelligence et en courage. Autour de François II, 
de Charles IX, de Henri III, on aperçoit encore 
les restes indépendants de l'aristocratie ; autour de 
Louis-te^rand, les descendants des fiers scigneurf 
de la Ligue ne sont plus que des courtisans, tro- 
quant l'orgueil de leur indépendance contre la va- 
nité de leurs noms, mettant leur honneur à servir, 
ne tirant plus l'épée que dans la cause d'un niaitrr. 
Henri IVlui-méme a quelque chose de moins royal 
et de moins noble que tes princes dont il reçut la 
couronne : tous ensemble sont efTacé» par les Guise. 
véritables roi» «le ft'n tt'iii|is. 

l-i vcrilé roliijîi'iisc, nous le rè|jne dos derniers 
Valois. Iiiltu corps à corps avec la vérité philoso> 
pliiipic et la torniKsit; il y eut choc entre le passé 
et lavriiir : te passé triompha, parce qu'il mit les 
Guise à sa tète. 
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V 

HENRI IV. 

De 1589 à 1610. 

Henri III étant mort, Farmée se divisa. Une partie 
des catholiques resta attachée à Henri IV; une 
autre, sous la conduite deVitry et d'Espernon, 
l'abandonna. Henri IV, obligé de lever le siège de 
Paris , se retira à Dieppe pour recevoir des secours 
qu'il attendoit d'Elisabeth. Il étoit alors dans cet 
état de dénûment qu'il peint à Sully : «Mes che- 
« mises sont toutes déchirées, mon pourpoint troué 
«au coude, et depuis deux jours je soupe et dine 
« chez les uns et chez les autres. » 

Les membres de son conseil étoient d'avis qu'il 
s'embarquât pour l'Angleterre; Biron s'y opposa : 
« Sortir de France , s'écria-t-il en colère , seulement 
« pour vingt-quatre heures, c'est s'en bannir pour 
a jamais!» Mézeray lui prête un rude et éloquent 
discours. 

Combat d'Arqués et du faubourg de Dieppe. 
Henri IV y reçut maint coup d'épée, et en rendit 
autant ; il disoit en frappant ce que disdient les rois 
très-chrétiens en touchant les écrouelles : « Le roi 
« te touche , Dieu te guérisse. » Le champ de bataille 
inspiroit le Béarnois; sa vaillance étoit son génie. 
A la terrible prise de Gahors, où il se battit cinq 
jours entiers dans les rues, blessé en divers en- 
droits, conjuré par ses soldats de se retirer: a Ma 
c retraite hors de cette ville , leur répondit-il , sans 
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a faire aucune lâcheté : embrassez-moi. » — « Sire , 
«repartit Schombei^, Votre Majesté me blessa 
« Fautre jour, aujourd'hui elle me tue. » Schomberg 
se fit tuer auprès du roi. 

Au moment d'aller à la charge, le Béarnois se 
tournant vers les siens : a Gardez bien vos rangs ; si 
«TOUS perdez vos enseignes, cornettes ou guidons, 
« ce panache blanc que vous voyez en mon armet 
« TOUS en servira tant que j'aurai goutte de sang ; 
« suivez-le ; vous le trouverez toujours au chemin 
« de l'honneur et de la gloire. » 

L'officier qui portoit l'étendard royal ayant reçu 
un coup de feu dans l'œil , se retire de la mêlée ; 
les troupes royales commencent à fuir. Henri les 
arrête et leur crie : «Tournez visage, sinon pour 
« combattre, du moins pour me voir mourir. > 

Quand il fut paisible maitre de la couronne , il 
montra un jour au maréchal d'Estrées un des gardes 
qui marchoit à la portière de son carrosse :« Voilà , 
«lui dit-il, le soldat qui m'a blessé à la journée 
< d'Aumale. » 

Le vieux cardinal de Bourbon , que Ton appeloit 
Charles X, mourut dans sa prison de Fontenay en 
Poitou; il n'aimoit pas les ligueurs, dont il étoit 
alors le prétendu roi; il disoit : « Le roi de Navarre, 
«mon neveu, fera sa fortune, et tandis que je suis 
«avec eux, c'est toujours un Bourbon qu'ils recon- 
« nmssent > 

Henri IV, vainqueur de tous ses ennemis, s'ap- 
procha de Paris dont il ferma les avenues. Ce siège 
est fiuneux par les dernières folies de la Sainte- 
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Uoion, par une efFroyabte famine, et par la géoé- 
rosité du Béaraoïs. La Satire Ménippée a décrit la 
grande procesûon, qu'elle place à l'ouTertiirc de 
la Ligue, mais qui est de l'année 1590. Les ingé- 
nieux auteurs ont seulement ajouté aux nuûne» et 
au clei^é les principaux personnages de ce drame 
tragi-comique. 
• La procession fut telle. Ledit docteur Rose. 

■ quittant sa capeluche rectorale, prit sa robe de 

■ maître ès-arts avec le camail et le rochet, et un 

■ hausse-col dessus, la barbe et la tête rasées tout 

■ de frais, l'ëpée au c6té et une pertuisane sur 

■ l'épaule. Les curés Hamilton, Boucher et Ljn- 

■ cestre, un petit plus bizarrement armés, faisoient 

■ le premier rang, et devant eux marcholent trois 

■ moynetons et novices , leurs robes troussées . ayant 

■ chacun le casque en tête dessous leur capuchon. 

■ une rondache pendue au col , où étoient peinte* 
«les armoiries et devises desdlls seigneurs. Maître 

■ Julian Pelletier, curé de Saint-Jacques, marchoit 
C'a côté, tantôt devaril , tantôt <l<Trioro, habillé de 
•< violet, PII ijcndiiniK.- srlioliisli(|U(> , la couronne et 
u|a barbe faiti» iIp Irais, une brijjandine sur le 
<■ doM, avec \'v\»-*' et le poi);nard, et une hallebarde 
"Hur IV'|ianlc );aiiclio, on l'orme de sergent de 
u liandf, qui Miinii. [)0UH80Ît Cl hnirtoit pour mettre 
"t-lianin en ranj; el ordonnance. Puis suivoientde 
" Imit en troiM cinquante ou soixante religieux, tant 
«oonlelicr» que Jacobins, carmes, capucins, mi- 
uninirs. bonii-hommes, feuillants et autrea, tMM 
-rouvertit avec leurs capuchons et habits a 



n 
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■ armé* & l'antique cattiolîqne, sur le modèle de* 

■ É[»tTes de saint Paul; entre autres il'y avoit six 

• capucins, ayant chacun un morion en tête, et au- 
«dessus une plume de coq, revêtus de cottes de 

■ mailles , l'épée ceinte au etité par dessus leurs ha- 

■ bits; l'un portant une lance, l'autre une croix, 

■ l'un un ëpieu, l'autre une harquebuse et l'autre 
«une arbaleste, le tout rouillé par humilité catho- 

■ Ilque; les autres, presque tous, avoient des piques 

• qu'ils branloient souvent, par faute de meilleiu* 
«passe-temps, hormis un feuillant boiteux, qui, 

■ armé tout à crud, se feisoit faire place avec une 
« épée à deux mains et une hache d'armes k sa cein- 

■ ture, son bréviaire pendu par derrière; et le fei- 

■ soit bon voir sur un pied disant le moulinet 

■ devant les dames. A la queue il y avoït trois mi- 

■ nimes, tous d'une parure, sçavoirest, ayant sur 
« leurs habits chacun un plastron à corroyés et le 

■ derrière découvert, la salade en tête, l'épée et 

■ pistolet à la ceinture, et chacun une harquebuse 

■ à croc sans fourchette ; derrière étoit le prieur 

■ des jacobins , en fort bon point , traînant une hal- 

■ lebarde gauchère, et armé à la légère en morte- 

■ paye, je n'y vis ni Chartreux, ni Célestins qui s'é- 

■ toient excusés sur le commerce. Mais tout cela 
«marchoit en moult belle ordonnance catholique, 
capostolique et romaine, et sembloient tes anciens 

■ cranequiniersde France. Ils voulurent, en pas- 

■ unt, faire une salve ou escoupeterie ; mais le 
al^at leur défendit, de peur qu'il ne lui mésad- 

■ vlnt, ou à quelqu'un des siens, comme au car- 
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« dinal Cajetan. Après ces , ret mardioieBt 

■ les quatre mendians, i li AToient inulti|di4 ca 
«plusieurs ordres, tant ecclésiastiques que aécu- 
aïiers; puis les Seize quatre à quatre, réduha mt 

• nombre des apôtres et habillés de même < 

■ on tes joue à la Fête-Dieu. Après eux i 

■ les prévôts des marchands et échevins, bifptir^ 

■ de diverses couleurs; puis la cour de parleoMot, 
«telle quelle; tes gardes italiennes, espagnoles et 

■ wallonnes de M. le lieutenant; puis les cent gen- 

■ tilshommes de frais grad es par la Sainte- Union. 
« et après eux quelques v térinaires de la confrérie 

■ de saint Eloy. Suivoient après M. de Lyon , tout 

■ doucement; le cardinal de Pelleré, tout basse- 

■ ment; et après eux M. le légat, vrai miroir de 
« parbite beauté ; et devant lui nurchoit le doyen 

■ de Sorbonne, avec la croix, où pendoient les 

■ bulles du pouvoir, /te/n venolt madame de Ne- 

■ mours, représentant la reine-mère, ou grande- 

■ mère ( in dubio) du roi futur; et lui portoït la 
•><|uouo mademoiitello de 1^ Hue, fille de noble cl 
utliftcrùte personne M. de La Ituc, ci-devant tailleur 
xlliabiu sur le pont Saint-Michel, et maintenaoC 
« un dos cent );ciiliUliommcs et conseillers d'^M 
"de ri'nioii;ct la suivoient madame la dimajfièl» 

• dv MoTit|n>risirr, avec i tvliarpv verte, fort sale i 

■ d'usage, l't madai iruU-niinlc de l'F.Ul et j 
« couronne de F ic dp mrMlao)r« de I 
«l't de Bu I or -itTançoit et 1 

■ voir M. le 
<■ fourrés d 
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• portant hoquetons noirs, tout parsemés de crois 

• de Lorraine rouges, a 

Ces burlesques misères aidèrent quelque temps 
le peuple à supporter la faim , qui bientôt se fit 
sentir dans toute son horreur. Après s'être nourri 
de tous les animaux, chats, chiens et autres, et des 
peaux de ces animaux ; après avoir dévoré des en- 
fants, on en vint à moudre des os de morts dont 
on fit de la poussière et non de la fanne : ce pain 
conservoit sa vertu; quiconque en mangeoit mou- 
roit. Madame de Montpensier refusa d'échanger 
arec des joyaux de la valeur de plus de deux mille 
écus, un petit chien qu'elle se réservoit comme sa 
dernière ressource. Trente mille personnes suc- 
combèrent; les rues étoient jonchées de cadavres; 
les demi-vivants se trainoient parmi. Des prostitu- 
tions impuissantes, payées de quelques aliments 
vils à des mains décharnées , avoient lieu dans cet 
cimetières sans fosses. La vie de l'homme rampoit 
à peine ainsi , avec des couleuvres, sur les corps 
gisants. 

« H. de Nemours, sortant de sa maison pour aller 
■ visiter quelques postes vers les murailles de la 
■ville, rencontra un homme qui, d'un aïr effaré, 
: Où allez-vous, monsieur le gouverneur? 
I plus outre dans cette rue; j'en viens, et j'ai 
i une femme den i-morte, ayant k son cmi 
rpent entortilk-, et autour d'elle plusieurs 
nveniroées. > ( L* TOILE. ) 

IV ses soldats 
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Parisiens; il faisoit relAcher des villageois qui 
avoient amené des charrettes de pain à une po- 
terne; il leur distribuoit quelque ai^ot, et leur 
disoit : «Allez en paix; le Béaroois est pauvre, sll 

■ avoit davantage , il vous te donneroit ■ Et le Bé»r- 
nois Dégocioit, attendoit le duc de Panne, oubliait 
ses soucis avec l'abbesse de Montmartre , comnien- 
çoit une passion nouvelle avec Gabrîelle d'Estrëes. 
se déguisoit en paysan pour l'aller voir à Cœuvres, 
au milieu de tous les périls. 

Le duc de Parme oblige Henri IV d'abandonner 
le blocus de Paris. Sixtc-Quint meurt fatigué de la 
Ligue. Grégoire XIV, qui le remplace, publie des 
lettres monitoriates contre Henri. Le chevalier d'Au- 
maie est tué dans Saint-Denis, qu'il avoit voulu sur- 
prendre. La Noue est tué pareillement devant le 
château de Lamballe. en combattant pour le roi: 
«Grand homme de guerre, disoit Henri, et plus 

■ grand homme de bien. > Le duc de Mercœur fai- 
soit la guerre en Bn't.'t(;ne pour son propre compte. 
ri d'accord iivof Pliili [)[»(? II. Le jeune duc de Guise, 
tiU du BalntVi'. s'i-oliappc de sa prison : les Seixe 
lui vniU'iit fitii'c r])n)isfr l'infante d'Espagne, et lui 
livrer hi foumniic. Itrîitson, Larcher et Tardif soot 
prndiis piir le» li|;urur8. Le duc de Mayenne revicDl 
a i'aris, d t'iiii pendre à son tour quatre des Seitei 
1^ Hnit r.'iutoriié de ce comité de sûreté de la 
Li);iic : il n'avoit été ni sans audace ni sans génie; 
niuis la multitude des puissances supérieures i b 
.sii-nne l'enipéclia (ra(>ir. l^s membres de ce couûléi 
au lieu d'accomplir leurs projets ouvertement, tel 




DE L'HISTOIRE DE FRAKCE. 3U3 

qu'un povToïr reconna, furent obligés d'agir en 
Mcret coKUDe des coospïr^eant , ce qui le* rape- 
tissa. Ds ne tendoïenl point à la liberté; ils Tisoïent 
au diangemait de dynastie; ils ne firent plus ma 
après les supplices de leurs compagnons ; la po- 
tence les désbonora. 

Le duc de Parme rentre en France pour ftitt 
lever le uége de Rouen , et il réussit. Le vieux ma* 
réchal de Biron est tué à la bataille d'Épemay. Le 
duc de Parme meurt dans les Pays - Bas : grand 
capitaÎDe, qui fixa l'art moderne de la guerre. Le 
duc d'Espemon, sentant que les affaires du Bèar- 
noïs s'amélioroient , revient à la cour ou plutôt au 
camp; car alors le Louvre de Henri IV étoit une 
tente. (1590, 1591, 1592.) 

États de la Ligue convoqués à Paris, ruinés par 
le ridicule et par les prétentions de divers candi- 
dats à la couronne. Les Esp^nols demandoient 
l'abolition de la loi salique, afin de faire tomber le 
sceptre à leur infante. Le parlement rend un arrêt 
en faveur de la loi salique, et remporte la victoire 
sur les état». Le duc de Mayenne , mécontent des 
Espagnols, ouvre des conférences & Surènc aveo 
les catbolîques. Henri abjure dans l'église de Saint- 
Denis, le 25 juillet 1593, et se fait ensuite sacri'i- 
à Cbai'tres; on y rapiéceta son pourpoint pour une 
somme de quelques deniers, dont le reçu eiiate 
encore : ces lambeaux-là n'alloient pas mal au man- 
teau royal tout neuf du Béarnois. 

Henri IV se trouva, dès sa naissance, et par 1rs 

nrds de sa vie, à ta tête de la réformation et iW 
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idées nouTelles; mais la réformation étoit en mi- 
norité contre rancien culte et les vieilles idées. Les 
François catholiques rejetoient un roi protestant, 
malgré son titre héréditaire; ils en avoient le droit, 
comme les Anglois protestants eurent le droit de 
repousser un roi catholique. La Ligue, coupable 
envers le dernier des Valois, étoit innocente envers 
le premier des Bourbons, à moins de soutenir que 
les nations ne sont aptes à maintenir le culte 
qu'elles ont choisi et les institutions qui leur con- 
viennent Le péril étoit imminent : les états, illé- 
galement convoqués sans doute, mais redoutables, 
car tout corps politique, dans un moment de crise, 
a une force prodigieuse, TEspagne, appuyée de la 
cour de Rome, et des préjugés populaires, étoient 
prêts, en s*alliant au prince lorrain, à disposer du 
trAne. L'héritier légitime ne se pouvoit défondre 
qu'avec des soldats étrangers, triste ressource pour 
un roi national; les protestants qui Tappuyoient 
étoient en petit nombre, et plutôt inclinés à Fans- 
torratie (\\i'd la nionarchic ; les ratliollques atta- 
chés à ftji personne ne le suivolent (jue parce qu'il 
avoit promis <le se taire instruire dans leur 
Il ne restoit clone r\iilemi ^■^*%Bcnrî *" »l' 
seul parti h prendre, ce! 
affaire entre lui vX sa co 
du côtr où il vovoit la i 
chan};«T<raiit«'I. Il est f 
à (lahrirlle à propos de i 
• manc^he «pie je ferai le i 
Une fois rvuui au clei 




306 ANALVSE RAISONNÉE 

année du dix-septième siècle. Comment n'éloit-oii 

pas las des Médicis ? 

Conspiration du maréchal de Biron. Mort d'Eli- 
sabeth, reine d'Angleterre. Le premier Stuart, 
Jacques l", arrive à la couronne de la Grande- 
Bretagne à l'époque où te premier Bourbon vent»! 
de s'asseoir sur le trûne de France. Etabliss«iieat 
des manufactures de soie, de tapisserie, de fwence, 
de Terreric. Colonisation du Canada. On necroyoil 
faire que du commerce, et l'on faisoit de la poli* 
tique; la propriété industrielle vit de liberté, et. 
en accroissant l'aisance, elle accroit les lumières. 
Henri IV, qui tentoit partout des passions, qui ne 
^t écouté ni de madame de Guercheville, ni de 
Catherine de Rohan , ni de la duchesse de Mantoue, 
ni de Marguerite de Montmorency, vit le prince de 
Condé, mari de la dernière, se retirer avec elle à 
Bruxelles. Ce prince do Condé étoit-il tîlsdc Henri IV. 
par Charlotte de la Trémoille, accusée d'avoir em- 
poisonné son mari pour niclirr une grossesse? On 
prétend que .MarjjiHTiii- <h; Monlmorency, pressée 
piir llt'iirl IV, lui inuit dit : « Méchant, vous voulei 
oftéthûi-r' la ftimno i\o votre fils, car vous saTei 
vbioii ijiir vdiiM m'avc/ dit qu'ilTétoit. ■ (;Vt^/noiJr«i 
pour si-ivir it /'hhfoirc de Fraiire.) 

Ili'iiri IV. ou «tans le dessein de poursuivre l'objet 
de k:i iionvelle patision, ou pour réaliser un prajeC 
de république chrétienne, nlldit porter la gumvJ 
ilaiiti les Pays-Bas, sous le prétexte de la s 

' (.r n'i'ii pit la frtDTliiM. tlu taiir. 
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de Clères et de Juliers, lorsqu'il fut arrêté par un 
de ces envoyés secrets de la mort qui mettent la 
main sur les rois (14 mai 1610). Ces hommes sur^ 
gissent soudainement et s'abîment aussitôt dan» les 
supplices , rien ne les précède, rien ne les suit: 
isolés de tout, ils ne sont suspendus dans ce monde 
que par leur poignard ; ils ont l'existence même 
et ta propriété d'un glaive ; on ne les entrevoit un 
moment qu'à la lueur du coup qu'ils frappent. Ra* 
vaillac étoît bien près de Jacques Clément : c'est 
un fait unique dans l'histoire, que le dernier roi 
d'une race et le premier d'une autre aient été 
assassinés de la même façon, chacun d'eux par un 
seul homme, au milieu de leurs gardes et de leur 
cour, dans l'espace de moins de vingt et un ans. 
Le même fenatisme anima les deux assassins; mais 
l'un immola un prince catholique, l'autre un prince 
qu'il croyait protestant Clément fut l'instrument 
d'une ambition personnelle; Ravaillac, comme Lou- 
vel, l'aveugle mandataire d'une opinion. 

J'ai fait observer plusieurs fois que la seconde 
■TUtocratie vint finira Arques, à Ivry, à Fontaine- 
Françoise, conmie la première à Crécy, à Poitiers 
et à AzincourL Elle disparut de fait et de droit, car 
Henri TV pubUa un édit, en vertu duquel la pro» 
fession militaire n'anoblissoït plus. Tout homme 
d'armes, sous Louis XH, étoit geotithoomie , ainsi 
! tout bourgeois qui avoit acquis un ftef noble 
i desservoit militai ement Le 258* article de 
l*ordoiinance de Blois, de 1679, avoit détruit la 
. Louis XV, en 1750. ré- 
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tablit la noblesse acquise au prix du sang; mab Ir 
coup étoit porté. Henri IV, ce soldat, Ktcit Toohi 
que les armes restassent en roture : l'amiée. de- 
venue plébéienne, laissa à la gloire le aoîn de 
l'ennoblir. 

Od s'est foit une fausse idée de la manière flool 
les Bourbons parvinrent au tr6ne. D'un c6té, on n'a 
TU que les massacres de la Saint- Barthélémy, que 
les fureurs de la Ugue, que les intrigues de Cathe- 
rine de Médicis, que les débauches de Henri Ul, 
que l'ambition des princes de Lorraine ; de l'autre 
cAté, on n'a aperçu que la bravoure, l'esprit et la 
loyauté de Henri IV ; on a cru que tous les partis 
avoîent été Bdèles h leurs doctrines, quils aToient 
constamment suivi leurs drapeaux respectifs, que 
tes services avoient été récompensés , les injure* 
punies, qu'enBn chacun avoit été rétribué selon ses 
ceuvres : telle n'est point la vérité hiKtorique. Tout 
se passa comme de nos jours ; on ctnla à det néora- 
«ités, à dos intéri'-ls rriVs par Ir Icnips; le vainqueur 
d'Ivry ne immlii (xiiui .sur li- liôiii-, botté et épe- 
ronné. *-n KOrlant «)<■ ht haUiille : il capitula avec 
Ki'8 i-nricinis , rt ses aiiiîs nViirrnt souvent pour 
loutc ri''ci>iii|)i'ii!>i' (|ii<- l'honneur d*avolr parlafé 
Ka iiiiiiJVaiM- l'iirtiiiK'. 

Hri»a.-. Li CliiUn; et BniH-Dauphin, i 
dr la l.ij;uc, riiicnt confimiii <luii Iciir du 
ils aM'iiiit tous vrndu qii(li,i< i L'<»' lan 
Villai's. Ilala|;iii, Vilk'roi, ymnnU ,U- U 
Hiiiii IV. Par larli) 
les dettes même du 
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et déclarée» dettes de la couronne. Le Béarnoïs 
étcnt ingrat et gascon , oubliant beaucoup et tenant 
peu. «Montez, dît la duchesse de Rohan, dans son 
• ingénieuse satire apologétique , montez les degrés, 
« entrez jusque dans son antichambre : tous oyrez 
« les gentilshommes qui diront : J'ai mis ma vie 

■ tant de fois pour son service, je l'ai tant de temps 

■ soivî, j'ai été blessé, j'ai été prisonnier; j'y ai 
«perdu mon fils, mon frère ou mon parent : au 
« partir de là il ne me connoît plus ; il me rabroue 

a si je lui demande la moindre récompense 

a Ses eFFets parlent et disent en bon langage : Mes 
•■amis, offensez-moi, je TOUS aimerai; servez-moi, 
■je vous haïrai. » 

Henri laissa mourir de laim le fidèle bourgeois 
qui avoît favorisé sa fiiite , lorsque lui Henri étoit 
à Paris prisonnier de Charles IX. A la mort de 
Henri III, Henri IV avoit dit à Armand de Gon- 
tand, baron de Bïron : Cest à cette heure qu'il faut 
que vous mettiez la main droite à ma couronne; 
venes-moi servir de père et d'ami contre ces gens qui 
n'aiment ni vous ni moi. Henri auroit dû garder la 
mémoire de ces paroles; il auroit dû se souvenir 
que Charles de Gontaud , fils d'Armand , avoît été 
son compagTKm d'armes; que la tête de celui qui 
avoit rois /a main droite à sa couronne avoît été 
emportée d'un boulet de canon : ce n'étoit pas au 
Béarnoïs à joindre la uHe du fils avec celle du père. 

> grand-maître des échafauds, Richelieu, désap- 
' â de Bîron comme inutile, 
favpiutt de Henri IV, son esprit, ses 
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mots heureux, et quelquefois cnagaanîme* , «M 
talent oratoire, ses lettres pleines d'onginafitét 
de vivacité et de feu, ses malheurs, ses aveDlares. 
ses amours , le feront éternellement vivre. Sa 6a 
tragique n'a pas peu contribué à sa renommée; 
disparoitre k propos de la vie est une condïtloD de 
la gloire. Henri IV étoit encore un fort bon SKlmi- 
nistrateur ; il montra son habileté & faire vivre ca 
paix des hommes qui se détestoient , particulière- 
ment ses ministres, hommes de capacité, mais 
antipathiques les uns aux autres , et sortis de partis 
divers. Les Bourbons n'ont compté que cinq rois 
dans leur courte monarchie absolue; sur ces cinq 
rois, ils ont deux grands princes et un martyr. 
Ce sang n'étoit pas stérile. 

Au surplus, tout le siècle de Louis XIV se tut sur 
l'aïeul dos Rourbons. Le grand roi ne permettml 
d'autre bruit que le sien. A pt'ine retrouvc-l-on le 
nom de Henri IV dans un pamplilet de la Fronde 
qui établit un dialogue entre le Roi df llronzr et la 
Samaritaitif : l'imvnij;)' de Pért'tîxe «'•toit oublié. Ma 
poëtcqiii a t;int l'.iîl ili- rciioriiiiit'cs avec la stt-iine. 
Voltaire, a rcssiisciii- le vuiiii[ueur d'Ivrj- : le yénie 
a le bi'iiii privili'i;!' ili- ilistribucr la gloire. 

neptil-^ li> f(iiiiriiriiri?iii''iit de ta trotsi^ 
jiiM(]ii\iii\ V^iloii), il I 
de (îiiorre rivile propremei 
«laii'H rloient iIpa y,Mcx 
rain, car les seignours i 
indépendants. Si la tnoitji 
•rcncs contre l'aulir «oust 
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Les élaU, pendant le* guerres cît..», .je répo»- 
dirent point à ce qu'on deroit attendre d'un aoM 
grand corps, soitqu'îl repouss&t, soitqall adoptAt 
les nouvelles opinions; ce qui prouve qu'ils n'éloienl 
point entrés dans les mœurs ou dans les libertëa 
du pays. Ces états firent des actes remarquables de 
législation civile et administrative, mais ils De mon- 
trèrent aucun génie politique; ils furent maîtrisé* 
par les caractères individuels. Quand l'ordre repa- 
rut sou* Henri IV, l'esprit humain, après avoir re- 
mué tant d'idées, après avoir passé à travers tant 
de crimes, s'étoit agrandi, mais le gouvernement 
s'étoit resserré. Le parlement, nval victorieux de 
la représentation nationale, rendoit des arrêta po- 
litiques, disposoit de la r^^ence, refuaoit ou or- 
donnoit l'impàt; il y avoit d<'iu |ioiivolnt lt-{{i»laliCk J 
Le* savants, les gens de letirt-n. tes i^crivain* i 
chés de préférence i la robe, taisoient c 
k l'autorité des trois ordr •*. Le» é 
«chevirent de dt'-oonsidérer des i 
liitliiiit ^aTlM ci'Ksi- contre 
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• par famine et autremenL > [La vie et déportememU 
de Henri le Béamoit, ) 

(Jd capital immense fut dissipé ; les dettes de 
l'Etat se trouvèrent monter, sous Henri IV, j) trois 
cent trente millions de la monnoie de ce temp* , 
«ans parler de toutes les autres somme* absorbées 
et non constituées en dettes publiques , comme on 
le va voir par les autorités suivantes : ■ Le pauvre 

• peuple avoit été tellement pillé, vexé, saoci^, 

■ rançonné et subsidié , sans aucune relAche ni 
« moyen de respirer, cpi'îl ne lui restoit plus 

■ facilité de vivre , étant comme désespéré et 

• de quitter le pays de sa naissance pour alla 
a Cil terre t-tran^Orc; car, d('|iuiii letlil loiiipa, la ville 
>dc Paris et pays circonvoi«ins avoient founà 

■ trente-six millions du livres, oulrr nuire soi 
-de soixante millions de V. 
«avoient élé roumln par le < 

■ les dons, emprunts et »iit 

• nairemcQt.tant »iir litdite \t\in que mr 1rs 
« pays et province» du royaume : somme <ui 

■ noo-spuicmi-nt pour 
, avec 

>■ François, c» rem 
1 tiulre» priiii- 
</(■ f/cnri de f ai 
Dana les 
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Borne, et leurs eofonts légitimés. La cour, de sou 
c6té, ne se fit Faute des biens ecclésiastiques. 

■ Son règne ( de Charles IX ) a aussi esté taché 
« d'avoir esté soubs lui les ecclésiastiques fort vexez, 
• tant de lui que des huguenots : tes huguenots les 
«aroient persécutez de meurtres, massacres, et 

■ expolié leur» églises de leurs sainctes reliques; 
*et lui avoit exigé de grandes décimes, et aliéné 

■ et Tendu le fonds et temporel de l'Église, de la- 
« quelle vendition il tira grand aident. > (BrAKTOHG.) 

Les députés du elei^é de France, assemblés k 
Helon, représentèrent à Henri III, a qu'en plusieurs 
« ardieréchés et éréchés il n'y avoit aucun pasteur ; 
t quant aux autres abbayes et aux autres grands 
>né6cc8 étant aussi sans pasteurs, le nombre en 
t quasi inSni , mémement que de cent trente- 
diocèses qu'il y a en Languedoc et en 
ienne, par non-résidence d'évèques et par ma- 
t des autres . et principalement par faute 
ques pourvu» en titre, on avoit été quelque» 
t T ^re le Saint- Chrême, tellement 
lis ti-s jours besoin de l'aller mendier 
<ii[.. en ËKpagne. Au surplus, nul roi 
(Henri tu } n'avoil été cause de tant 
t de pensions pour les 
M'tie courtisanes), 
les biens de 
I trafiquer de» 
héquer le do- 
1 justifier ce» 
nues en son 
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• grandcoiunl.oùclerargeat prorenn de la vente 

■ d'un évécbé ont été acquittées le* dettes do veo- 
« deur, et en son conseil même une abbaye j au- 
« roit été adjugée à une dame , comme lui ajant été 

• baillée en don . avec déclaration qu'après son dé- 

■ ces ses héritiers en jouiraient par ^ale portioii. > 
{ Fie et mort de Henri de Vedoù. ) 

Cet choses, que les catholiques reprodioient 
amèrement à Henri lU, ils les approuToient dans 
Charies IX. 

La vente, saisie et jouissance des biens de l'Eglise 
par des laïques, étoicnt accompagnées de la saisie, 
jouissance et vente des biens des particuliert. 
comme dans la révolution. Plusieurs édita et décla- 
rations ordonnent la confiscation des biens des hn- 
ipienots. Le parlement, en 1589, rendit un arrêt 
jKtur faire fiTWi'iUr à In vf.nte dt-ihiet\s de ceux a€ 

la nom-eUtt opinion tffiit ifu'oa n* «•** P^^, 

privé du fruit et teet mf jffpf^ dit fpa if» ^ £9^H 
dfs ft h/ritfOjg^^^UÊÊÊÊÈ^^ÊÊKÊ^^^^ 

rt I^^^^^^^^^^^^^B 
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cette époque, Du Tîllet, firantàme, Ronsard, tandis 

que Henri 111 est accablé d'outrages. 

J'ai souvent cité les pamphlets de la Lïgue , parce 
qu'on y suit mieux le mouTement des opinions. 
C'est la première fois que la presse a joué ud rAle 
important dans les troubles politiques; par son 
moyen la pensée étoit devenue, ainsi cpie de nos 
jours, un élément social , un fait qui se mél<Ht aux 
autres Faits, et leur donnoit une nouvelle vie. Ia 
plume étoit aussi active que l'épée. Comme chacun 
avoit la liberté entière dans son parti, et n'étoit pro- 
scrit que dans l'autre , il y avoit réellement liberté 
de la presse. Les imaginations audacieuses de B»- 
belais, le Traité de la servitude volontaire de la 
Béotle, tes Estait de Montaigne, la Sageue de 
Charron, la fiépubh'tjue de Bodîn, les écrits polé- 
miquas, tu Traité oii Miiriiitm vu juMjiio défen- 
dre le rt-gicidc, prouveol qu'on osa tout e 
Comme la succession à la courounc étoil coalei 
les catholiques, en ne diviiiant à vv Mijcl , e 
nèrent hardiment 1rs principes de la i 
et les prol(-«lati(s nVè* 
tiquL-. \ja liberté poli^ 
eurent un motnoitl'^ 
à 1.1 liberté de 1 

leur uière^Jf^^t liiiHMia^jiiiij'tnnrtijjnj 
nKotd 
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engendré les massacres de la Saint - Barthélémy, 
ont versé le sang de plus de deux millions de Fran 
çois, ont dévoré près de trois milliards de notre 
monnoie actuelle , ont produit la saisie et la vente 
des biens de l'Église et des particuliers, ont fait périr 
deux rois de mort violente, Henri III et Henri IV, 
et commencé le procès criminel du premier de ces 
rois. La vérité religieuse, quand elle est faussée , ne 
se livre à pas moins d'excès que la vérité politique 
lorsqu'elle a dépassé le but. 

Maintenant je vais cesser de raconter les faits 
et les mœurs qui n'ont plus rien de caractéristique 
et de pittoresques. Les mœurs du dix-septième siè- 
cle , non les opinions , étotent à peu près celles 
qui précédèrent immédiatement l'époque révolu- 
tionnaire. Les François qui parlèrent la langue de 
Louis Xlll, de Louis XIV et de Louis XV, sont si 
près (le nous, qu'il semble que nous les ayons vus 
ftgnants. Il n'y a pas long-temps que sont morts des 
^Buards qui avoïent connu Fontenelle. Fontenelle 
^^|b né eo 1657, et d'Esper <n étoit mort en 
il|^Df2. La veuve du duc d'An n ne, fils naturel 
de Cbark-s IX. ne tr^pa q le 10 août 1715. 
llqaes réflexions gêné r les quatre règnes 

I moDarchie absolue mi -ont cette analyse 
« de notre hisloïi 
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LOUIS XllI, LOUIS XIV, LOUIS XV 
ET LOUIS XVI. 

D« ISIO à 1703. 

Le parlement conféra la régence et la tutelle 
de Louis XIU à Marie de Médicîs. Sully (1611) se 
retire de la cour : il avoit payé deux cents millions 
de dettes sur trente-cinq millions de revenu, et il 
laissa trente millions dans la Bastille. On ne sait 
pas que ce rigide et fastueux protestant, ministre 
habile d'ailleurs, qui vivoit dans sa retraite comme 
un dernier grand baron de l'aristocratie, dëridoit 
ses graves loisirs en écrivant sur l'ancienne cour 
des Mémoires aussi orduriers que ceux de BrtB- 
tôme. 

Le duc do .Mayenne meurt : il nVnlru inniaïs li 
dans la Ligue et dans le« complots dv son I 
mais II avolt plus de bon sens que le I 
cet esprit commun qui convient aux i 

Concini. rii;in|iiift ir\rirrr, et ta I 
vcrnent M:iri.- ,]•_• .M< il . iv. hiMuiUcri 
retraite (ici ]ririri-î; [xiifi * [juerr» l 
lie pri>t(sl;u. 
du 17 octot 
munesde Ft 
états par |> 
piété"" - 

• plai- 

• Fra' 
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• le temporel, le roi ne recoonoit souverain en terre, 

• fora que Dieu. ■ Le dernier rote des communes 
aux états de 1614 fut celui-ci : 

• I« roi est supplié d'ordonner que les seigneurs 
« soient tenus d'a^ranchir dans leurs fiefe tous les 
■ serb. ■ 

Le premier rote du tiers-état sortant de la longue 
servitude de la monarchie féodale, est une récla- 
mation pour la liberté du roi; son dernier vote , au 
moment où il rentre dans l'esclavage de la monar- 
chie absolue , est une réclamation en ftiveur de la 
liberté du peuple : c'est bien naitre et bien mourir. 
J'ai dit pourquoi la monarchie des états ne se pot 
établir en France. 

Richelieu, dont le génie (heureusement pour lui) 
n'étoil deviné de personne , est fait secrétaire d cial 
r la protection du maréchal d'Ancre. 
~! maréchal (1617) est arrêté par Vitry, et mas- 
par le peuple. Sa femme, qui eut la t^te 
, dit le mot fameux que Voltaire a un peu 
t. Le* bien» du maréchal d'Ancre sont don- 
w, favori de Louis Xlll. Luynss avoït 
ï tnprès du roi en élevant de» pies- 
"^ entre Louis Xlll et sa 

mvcléc par Holian 

'étoienl di'-hrouil- 

ils voutoicnt 

liée en huit 

,au conseil 
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(1624.) Le maréchal de Luynes t'avoit prot^ 
après le maréchal d'Ancre. Sa soapleMe fit sa fof 
lune, son orgueil sa gloire. Henriette de France 
sœur de Louis XIII, épouse Charles 1", roi d'An- 
gleterre (1625). 

L'an 1626 voit commencer les cabales contre 1< 
cardinal de Richelieu, encouragées par Gaston 
frère du roi, qui pcrdoit ses amis, et fuyoit tou- 
jours. Richelieu abaisse à la fois les grands, le) 
huguenots et la maison d'Autriche. Tragique his 
toireduduc de Montmorency et de Cinq-Mars. 

Toutes les libertés meurent à la fois , la libertf 
politique dans les états congédiés, la liberté reli- 
gieuse par la prise de La Rochelle; car la fo"* 
huguenote demeura anéantie, et l'édit de Naoïe* ■< 
fut que la rnnu^uence d« la diaparition do ?"% 
voir luiilirlt l ilis |initrstanl8, Li libi-rli- lilt'^'^ 
périt N son tour: on avoil pn--' de Tl-coI^* 
•impie, origihjile <r\mjol,'l< 11l,Ir'U», A* 
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SoppressioD de« chambres mi-parties dans les 
parlements établies par l'édit de Nantes. Troubles 
au sujet de l'affaire de Jansénius. Prise de Candie 
par les Turcs. Le duc de Beaufort , roi des halles 
ou de la Fronde, est tué dans une sortie. Edit qui 
permet le commerce à la noblesse (1669;. 

Mort de madame Henriette, immortalisée |)ar 
BosBuet La France s'allie secrètement à l'Angleterre. 
Louis XfV se Touloit venger des Hollandois, qui 
avoient interrompu ses succès contre les Espagnols. 
Il étoit, en outre, choqué de la liberté des gaie- 
tiers républicains , acharnés contre son gouTeme- 
ment et sa personne. Il entre en Hollande et en hit 
ta conqu(Mp- Guill.Jii ; itatboudt'r , cl 

coBimencc à babiu i l>r .] roi. 

Ix-s gui-rres com ■ .it lej] 

de Louis XIV : et lad. 
juste dans «on prinoij< 
•es résultats, laissa f 

I succession <!(' la 
y pacna .le nitvi.ir p)^ 
calé des Pyrt-mi 
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rendu justice à l'administration de Louis-le-Grand : 
seulement il reproche à ce roi ce qu'il falloit re- 
procher à tous les rois ses prédécesseurs, et ce qui 
découloit de la législation romaine. Nous n'enten- 
dons plus aujourd'hui l'esclaTage, nous ne conce- 
vons plus comment un homme pouvoit être la pro- 
priété d'un autre homme; et néanmoins le» sages , 
les philosophes, tes hommes les plus libres et les 
plus éclairés de l'antiquité, le concevoient et le 
trouvoient juste. Nous ne comprenons plus com- 
ment un juge pouToit accepter les biens de l'accusé 
qu'il avoit jugé et condamné; et pourtant, sous 
Louis XIV, les magistrats les plus intègres le com- 
preooient et le trouvoient naturel. Aujourd'hui 
même en Angleterre, où la confiscation existe, les 
biens conKsqu('-s [loiir crime de haute trahison se- 
roient encore distribué* entre les délateurs et les 
Nous nous demandons comment 
iivoir une maltresse en titre que 
l'Iioiincur, le génie et ta vertu : 
i!i' i'Iéc au dix-septième siècle; 
Il rt'rconcilîer I^uis XIV et 
I U: );rand roi, dans la dé- 
< a imposer en pensée k la 
s lf-{;itinieH, mj» bâtard* 
cirrtiiinH rapport» géné- 
mn de notre siècle, 
jx que les hommes 
in-/: S, et pm\a tout 
rnîfton et de la 
injuste* quand nou« 
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rencedeson temps et de son génie, substituèrent 
l'ordre à la liberté. 

L'hotome d'une époque ou d'un siècle eut pour- 
tant un avantage sur l'homme fastique ou de tous 
les siècles. 

La féodalité ou ta monarchie militaire noble perdit 
SCS principales batailles; mais les étrangers ne purent 
garder les provinces qu'ils avoient occupées dans 
notre patrie, et ils en Furent successivement chassés : 
l'empire ou la monarchie militaire plébéienne fit 
des conquêtes immenses, mais elle Fut forcée de les 
abandonner, et nos soldats, en se retirant, entraî- 
nèrent deux fois avec eux les étrangers à Paris : la 
monarchie royale absolue n'alla pas loin chercher 
SCS combats, mais le Fruit de ses victoires nous est 
reste; notre indépendance vit encore k l'abri djuu 
le CLTclede rL'oiparis qu'elle ii ti-ii<.-t- autour de n 
A quoi CL<la a-t-il tenu? a l'cRprit po«ilif du { 
roi et h la longueur du rè)^nr do rf> 
chercha h donnera notre lii 
turt'Ili'N; on n trmn-jda*» If 
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les profits tout matériels des envahissements de 
Louis XIV. Nos armées, comme celles d'Alexandre, 
ont semé les lumières chez les peuples où notre 
drapeau s'est promené : l'Europe est devenue Fran- 
çoise sous les pas de Napoléon , comme l'Asie devint 
grecque dans la course d'Alexandre. 

Louis XIV eut quelque chose de Dioclétien, sans 
en avoir le« mœurs et la philosophie; il établit 
comme lui le faste de l'Orient & sa cour, éleva 
comme lui des monuments , et fut comme lui grand 
administrateur. L'attention qu'il donnoit à l'agri- 
cidture s'étendoit sur les autres parties de l'Etat : il 
chercha jusque dans les pays étrangers les hommes 
qui pouvoient faire fleurir le commerce et les ma- 
nufactures. Magnifiquement occupé de ses plaisirs, 
il travailloit néanmoins avec ses ministres ; labo- 
rieux, il entroit jusque dans les moindres détails. 
Le plus petit bourgeois lui pouvoit soumettre des 
plans et obtenir audience de lui : de la même main 
dont il protégeoit les arts et faisoit céder l'Europe 
k DOS armes, il corrigeolt les lois, et iotroduisoit 
inité dans les coutume». 
8 monarchie absolue itoit pas un état de pri- 
e pour les individus : on se figure que la classe 
itine étoit éloignée tout, que les emplois 
loient qu'aux rien de plus feux 

B idée. Toutes ]es s étoient ouvertes 

■01* : iV^lise. 1 rature et le com- 

ment presque t-x nt le partage des 

nfrui. 1^1 |ilii^li;iiit> ' âvile, celle du chan- 

r parvenoieot 
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aux premières places militaires et administratives. 
Louis XIV surtout ne fit aucune distioctiou dans 
ses choix : Fabert, Gassion , Vaubau même et Ca- 
tinat. furent maréchaux de France; Colbert et Lou- 
voia^toient ce que plus tard oo appela imperti- 
nemment des hommes de peu. En général, dans 
toute l'ancienne monarcliie, les faoïilles nobles oe 
fbumissoient pas les ministres. «Le chancelier 
> Voisin , dit Saint-Simon , avoit essentiellement la 
a plus parfaite qualité sans laquelle nul ne pouvoît 
€ entrer et n'est Jamais entré dans le conseil de 

■ Lotus XIV, en tout son règne, qui est la pieine et 
1 parfaite roture , si l'on en excepte le seul duc de 

■ Beauvitliers. ■ Les ambassadeurs du grand roi o'é- 
toient pas tous choisis parmi les grMkds a 
1^ plu[):)i't <lrii évi'-qucs ;cl (jiuU t-V(''<iiH's, \\>f. 
et Mastiillon!) sorloient «K-s rAnfjit niinliocres i 
tout^à-faît populaires. 

Mais celle jnloutiie êf la bottrgeoine 4 
nobli-sRc.qiii ;i ('■*-Iali'> .ivi-c Uni i\e violrncv i 
mrnt (l<- la nvulutuin, ne Tmiii) pa« dr l'îi 
des l'niploi 
dt'rtition. Il n'y à 
le privlU'(;r d'il 

IVp('-o : 
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point leurs immunités d'eux-mêmes abandonoêes, 
que l'on a voulu détruire en eux : c'est une opinion 
que ]on a immolée dans leur personne; opinion 
contre laquelle la France entière se soulèveroit en- 
core , si l'on essayoit de la faire renaître. 

Louis XIV révéla à la France le secret de sa force; 
il prouva qu'elle se pouvoît rire des ligues de l'Eu- 
rope jalouse. Ce prince eut une fois huit cent mille 
hommes sous les armes, onze mille soldats de ma- 
rine, cent soixante mille matelots, mille élèves de 
marine, cent quatre-vingt-dix-huit vaisseaux de 
soixante canons et trente galères armées. Les étran- 
gers, qui cherchoient à rabaisser notre gloire, dé- 
voient ce qu'ils étoient à notre génie. En Angle- 
terre, en Allemagne, en Italie, en F.3|>ii);iie, |ifirtout 
on reconnoit qu'on a Huivi les éàhs de Louis XIV 
i justice, ses règlements pour la marine et 
mmerce, ses ordonnances pour l'arraé»!, set 
8 pour la police des chemins et des villes; 
i DOS mœurs et à nos liahïts, ftil servi- 
1 pays qui se vantoit dp. ses «'■lablis- 
1 avoit emprunté V'uUv ii notre 
i faire un pas chez les étran- 
^France mutilée. 

V, il y <t lin viliiin re- 
! pulrie ])OiJr l'ndmi- 
, Ips lettre» i;t h» arts, 
4iréc, l'-f.nmt le reste 
H privili');e)iili->i pro- 
[Miur ré(;l*N cri- 
ions odieuses. Il na 
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d'établir l'uniformité des poids et mesures, d'abolïr 
les coutumes provinciales, de réformer le Code 
civil et cnmioei, d'arriver i l'égale répartition de 
l'impdt. Tous les projets pour les embellissements 
de Paris avoient été discutés; on vouloit achever le 
Louvre, fiiire venir des eaux, découvrir les quais 
de la Cité, etc. La liberté de la chaire, alors la 
seule inviolable, avoit donné un asile & la liberté 
politique, et même, sous un certain rapport, à 
l'indépendance religieuse. Massitlon dit tout sur la 
souveraineté du peuple; dans le TéUmaque les 
leçons ne manquent pas; Bossuet s'étoit occupé 
sérieusement de la réunion de l'Eglise protestante 
à l'Eglise romaine : il n'étoit pas éloigné de con> 
sentir au mariage des-prétres , ce qui eût amené un 
changement obligé dans la confession auriculaire 
et la communion fréquente ; tant la société s'ai 
ver* son but, la liberté, à \'\i\-"i iix'-me < 
les desseins des bommes qui c<>tii[Km!at cettt I 
ciété! 

\a'» Hoiivotiirs J 
brniiiilt-i-ii'K île 

K-nt <l.- la 
dc»[K>tiKinc- (le 
«'alla rcpOBf 
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ce monarque, od n'aperçoit plus que deux monu- 
ments de la monarchie absolue : l'oreiller des dé- 
bauches de Louis XV et te billot de Louis XVI. 

Le siècle de Louis XV, précédé des candeurs et 
des désastres du siècle de Louis XIV, et suivi des 
destruction» et de la gloire du siècle de la révolu- 
tion, dîsparoit écrasé entre ses pères et ses fils. Le 
peuple n'eut pas plus tôt chanté un Te Deum pour 
la mort de Louis, et insulté le cercueil de ce prince 
immortel, que le régent, Philippe d'Orléans, prît 
les réneS de l'empire. Le cardinal Dubois îaX. son 
digne ministre : la corruption du règne d'Henri 111 
reparut. 

A cette vieille corruption de mœurs se mêla cetl« 
corruption nouvelle qui s'opère par les révolutions 
•iibite* des fortunes, et que nous devons au mo- 
tleme système de finances. La dette de l'i'ftat éloit 
milliards soixanto-dcui millions, quatre 
. et plus de notre monnnie actuelle. I^e 
î Saint-Simon proposa la banqueroute sanc- 
s par le» états -généraux, lesquels «eroient 
" ■ tanctioD de ce vol : \f R^nt ne voulut 
, ni du rrtour de» état». On 
i; on raya Ifoi» cent trente 
s vici<nu«a : \mw ut chargea 



au rrj/jyi 




' n de sa imn- 



d'abord i\w âe ému» 

crédit fxihiic H de la 
■i>^^r>(«^i «t savant 
tnMMiié: Untt t»frtt»i 
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fictif, qu'un jeu où Ton venoit perdre sod or et u 

terre contre du papier '. 

Voltaire et Montesquieu étoient néa et publioient 
leurs premiers ouvrages; ainsi tout étoit préparé 
pour le changement des mœurs, de la religion et 
des lois. La bigoterie des dernières années de 
Louis XIV, la fatigue des querelles théotogiques , 
l'ennui de la vieille cour de Saint-Cyr, enfin cette 
lassitude du passé et cette avidité de l'avenir, natu- 
relles aux nations légères, précipitèrent les François 
dans un ordre de choses tout diiTérent de celui qui 
finissoît Louis XV respira dans son berceau l'air 
infecté de la régence ; il se trouva chaîné, avec un 
caractère indécis, et la plus insurmontable des pas- 
sions, de l'énorme poids d'une monarchie absolue , 
•oo esprit ne lui servoit qu'a voir se» fautes et se* 
vices , comme un flambeau dans un abîme. 

Le parlement avoit cassé le testament de Louis nVt 
et l'édii (II- (717 «Sia aux priiico k-gttiioés U qua- 
lité de princes du sang. 

Appi-M ht mort du régent, le duc de Bourbon, 
premier raîntiitn', niitriv Louis XV à ta fiUft I 
Stanislas LfckziiisLi, mi lirirôrMJ dcl'olo 
d'augure |M)ur la |)ot>It:i iti- de cclt« re 
Flcury , niiVepti-'ir dti i 
nislre ajirtH ]< I .' i)i- Bourbon, 
peau de canl; 
à la France 
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même à l'aide de son tempérament robuste : cliose 
que tout le monde a dite. 

Deux guerres avec l'Autriche; le vainqueur de 
Denain reparut sur les champs de bataille à l'âge 
de quatre-vingt-trois ans. En apprenant la mort du 
maréchal de Bem'ick tué d'un coup de canon, il 
s'écpîa avec humeur : <■ Cet homme a toujours été 
■ heureux ! » Frédéric et Marie-Thérèse paroissent 
sur la scène. 

Le cardinal de Fleury meurt, et le roi gouverne 
par lui-même. Il tombe malade à Metz; s'il fàt 
mort, il eût été pleuré : la France le surnommoit 
le Bien-Aimé. Bataille de Fontenoy. Le prétendant 
descend eo Ecosse, remporte deux victoires, et ne 
marche pas sur Londres : le temps des Stuarts étoit 
nplL Tandis que la France couroit à sa ruine, 
parvenoit au plus Imul point ilc sa 
ance. Paix d'Aix-la-Cliapellc. Querelles pnrle- 
•cs et jansénistes. Bille!» de confension. Con- 
! l'archevêque de Paris , lïeanmont . t't de» ad- 
B de ITfôU'l-Diou. Diimienti attente i la 

c recommence entre la France et l'An- 

I Mijet de» limite* du Canada. Pour la 

& ficûa cm lit le nom de Washington dans le 

Tibat donné dans lc« fni-êt», 

t quelques Saiivaffe», 

5lois(17Mj.0u«I 

> poun-oyenr du 

j'houiine de cour 

langer k cette 
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vpoqne «on nom contre celui de ce planteur ■mé- 
ricain ? A cette même époque, l'enfîint qui devoii 
un jour tendre sa main secourable k Washington . 
venoit de naître. Que d'espérances attachées k ce 
berceau! C'étoit celui de Louis XVI. 

Le duc de Choiseul fut char^ du département 
des affaires étrangères, en remplacement de l'abbé 
de Bemîs, né de ses chansons et fils de ses tcts si 
profondément oubliés. Homme habile . courtisan 
adroit, quoique hautain et l^er, le duc de Chmaeiil 
obtînt son avancement politique de madame de 
Pompadour, qui nommoit les ministres, les évéqnes 
et les généraux. Cette femme que Marie-Théréae 
affola , en l'appelant ton amie , précipita la France 
dans la guerre honteuse el fatale de 1757. 

Le duc de Choiseul est l'auteur du Pacte de 
famille ; on lui doit la création des corps de l'ar- 
tillerie et du génie : l'expulsion des Jésuites de tovis 
la chrélifiiU' ci<lli(>lii|ii«' l'ut «ii itartic «imi ourragc i 
Quand on chasM Irn J<>Riiite«, leur rtuti>iice n'é 
ftliiH dan^f-iviiHi- i( riùat; on piiiiil Ir passé t 
prfWni; celii wrrin- »ouvent d 
Ijtttm priKinciales ST) 
Jéitus sa ion 
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lieu de leurs débauches le renversement de la li- 
berté romaine; les jeunes nobles de France sorti- 
rent des bras des courtisanes de haute ou basse 
compagnie, pour parler à notre tribune à peine 
ouverte le langage des hommes libres. 

Louis XVI avoit commencé Tapplication des théo- 
ries inventées , sous le règne de son aieul , par les 
économistes et les encyclopédistes. Ce prince hon- 
nête homme rétablit les parlements , supprima les 
corvées, améliora le sort des protestants; enfin le 
secours qu'il prêta à la révolution d'Amérique, 
(secours injuste selon le droit privé des nations, 
mais utile à l'espèce humaine en général)* acheva 
de développer en France les principes de la liberté. 
La monarchie parlementaire, réveillée à la fin de 
la monarchie absolue, rappelle la monarchie des 
états ; et la monarchie des états remet à son tour k 
la monarchie constitutionnelle les pouvoirs qu'elle 
avoit reçus héréditairement des états de 1355 et 
1356. Alors le roi-martyr quitte le monde. 

iVvsi vniïi* les ToikIs bii|)tisii)aii.\ de Clovis et 
réch.'ifauil (11* Louis \\ I quil Faut placer le graml 
empire eliiVtii'n dis I niuçols. 1^ mi^rac religion 
étoit debout ;iu\ <!eu\ barrières qui maixjuent les 
deux exiri'iiiihs de eette lonjjue arène, a Doux Si* 
«eau dire, ineliDe le eol , adore ce que tu as brûlé, 
« brûle (*e (|ue tu as adoré, » dit le prêtre qui adoû* 
uistroit à (llovin le baptême d*eau. «Fils de saint 
«< Louis, montez au ciel,» dit le prêtre qui aasiatoît 
Louis XVI au baptême de sang. 

Le vieux monde Fut submergé. Quand les flots 
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l'anarchie se retirèrent, Napoléon parut à l'en- 
e d'un nouvel univers , comme ces géants que 
Istoire profone et sacrée nous peint au berceau 
la société , et qui se montrèrent à la terre après 
déluge. 
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